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LETTRE     LY, 

Miss  Fermor ,    à  miss  Lucie. 

1^  janvier. 

Il  parait,  ma  chère,  que  nous  nous 
sommes  embarqués  trop  avant  ;  sir 
Georges  a  été  assez  obligeant  pour 
faire  tous  les  préparatifs  avant  cravuir 
obtenu  le  consentement  dTuiilie  :  n'i- 
maginant pas  son  refus  dans  le  chapitre 
des  possibilités ,  après  m'avoir  commu- 
u.  t 
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nique  leuir  plan  d'opération  comme 
une  affaire  arrangée,  mon  pcre  fut 
l'ambassadem-  qui  fut  dépéché  vers 
Emilie  de  la  part  de  sir  Georges ,  pour 
l'informer  de  ses  iuteniions  généreuses 
en  sa  fayeur. 

Elle  Ta  reçu  avec  une  noble  dignité, 
et  lui  a  lait  cette  réponse  dictée  par 
Tesprit  et  la  délicatesse  :  que  le  délai 
venant  d'abord  de  sir  Georges ,  elle  in- 
sistait pour  que  les  conditions  fussent 
observées  très-exactement,  et  voulait 
attendre  jusqu'à  l'époque  désignée  dans 
le  principe  ;  et,  quelque  favorable  que 
pût  être  la  première  lettre  de  misiriss 
Clayton ,  elle  se  réservait  aussi  la  li- 
berté de  le  refuser  alors  ,  si  après  de 
sérieuses  réflexions  elle  trouvait  con- 
venable de  le  faire.  Elle  a  encore  ajouté 
que ,  jusqu'à  ce  temps ,  il  devait  se  fixer 
à  Quel  ce,  à  moins,  ce  qui  lui  semblait 
le  mieux ,  qu^il  ne  rclouroâi  passer  le 
reste  de  l'hiver  à  Monu  éal  ;  qu'il  ne 
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(5) 
devait  jamais  chercher  à  la  voir  sans 
témoins ,  leur  situation  actuelle  étant 
fort  délicate  ;  que ,  d'ailleurs ,  tant  qu41 
n'y  surviendrait  aucun  changement,  ils 
ne  pouvaient  rien  avoir  a  se  dire  que 
leurs  amis  communs  ne  pussent  enten- 
dre ;  et  la  seule  faveur  qu'elle  pouvait 
lui  accorder  en  attendant  leur  mutuelle 
détermination,  était  de  recevoir  ses 
visites  à  Sillery,  comme  celles  de  tout 
autre  gentilhomme.  Je  souhaiterais  bien 
qu'elle  pût  le  renvoyer  à  Montréal,  car 
je  vois  clairement  qu'il  va  rompre  toutes 
)iios  petites  parties. 

Je  fais  amende  honorable  à  ma  bonne 
femilie;  c'est  une  femme  charmante, 
Lucie,  et  je  veux  être  toujours  son 
amie  la  plus  chère  :  inasi  donc  je  re- 
trouverai ma  jolie  petite  société,  et  le 
bonheur  embellira  encore  deux  ou  trois 
mois  de  ma  vie  !  Je  viens  d'envoyer  un 
message  à  Québec,  pour  inviter  a  dîner 
mes  deux  chers  privilégiés  ;   je  suis 
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vraiment  Impatiente  de  les  revoir ,  et 
je  suis  bien  aise  de  les  faire  venir  dans 
rétat  actuel  des  choses,  car  ils  font 
Tun  et  l'autre  tout  aussi  peu  de  cas  de 

-il- 

sir  Georges  que  moi  ;  le  personnage 
est  aussi  d'un  ridicule  incroyable,  et 
je  ne  jouis  pas  médiocrement  de  sou 
humiliation;  le  singulier  mortel  de  se 
persuader  ainsi  qu'il  est  aimé!  En  vé- 
rité, je  ne  puis  concevoir  cette  sotte 
présomption. 

Emilie  me  fait  demander  à  son  ap- 
partement. Adieu ,  potrr  un  instant. 

Neuf  heures. 

C'était  pour  me  faire  voir  une  lettre 
de  mistriss  Melmoth,  où  elle  la  presse 
de  terminer  promptement  le  mariage  ; 
cette  missive  a  bien  le  ton  d'imperti- 
nence qui  règne  dans  la  famille  :  elle 
écrit  avec  cette  politesse  contrainte  et 
Taigre-doux  d'une  parente  qui  veut 
s'arroger  des  droits  de  supériorité;  mais 
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(5)       -, 
f'-nnlio  a  «'ponrïn  avec  Ja  douce  fer^ 
incic  <runc  Ar.glaist!  indépeiidai.te,  qui 
e>i  iisscz  heureuse  pour  être  sa  maî- 
tresse .  et  q„i ,  par  coite  raison,  est  bieu 
dticrniii.f'e  l  penser  par  elle-même. 
Kilc  a  rfrusc  d'aller  à  Moutréal  d;ms 
le  coui  s  de  l'Jiiver,  et  „'.•  pas  craint  de 
laisser  voir  d'une  manière  très- polie 
qu'elle  n'av.it  besoin  d'autres  gai-dicns 
de  sa  conduite  que  sa  propre  raison  , 
ajoutant  un  compliment  très-flatteur  h 
la  louange  de  votre  petite  Bdla ,  q„e 
sa  modestie  ne  lui  permet  pas  de  ré- 
péter. 

Eli?  mon  dieu!  voue  frère  et  Fitz- 
gerald! Je  voie  à  leur  rencontre;  qu'ils 
sont  aimables  dans  leur  empressement! 

Ils  vout  me  rendre  à  la  vie,  car  je  n'ai 
tait  que  végéter  depuis  leur  départ. 

Adhu,  ma  c!;èrc.  Vous  voyez  qu'il  ■ 
i'Ut  aLackaiiciu  que  je  vous  quitte. 

Bell  Fermor. 
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LETTRE     LVI. 

s 

Mîss  Fermor  ^  à  miss  Lucie» 

iM  ous  avons  encore,  ma  chère  Liicle^ 
les  mêmes  parties,  les  mêmes  récréa- 
tions dont  nous  avions  pris  la  douce 
habitude ,  mais  nous  n^y  apportons  plus 
le  même  esprit;  la  contrainte  et  l'ennui 
semblent  avoir  pris  la  place  de  cette 
gaîté  franche  et  naïve,  de  cette  con- 
fiance, qui  rendaient  nos  petites  réu- 
nions si  acréables.  Ce  vilain  homme 
nous  a  tous  infectés  de  son  mal  conta- 
gieux; il  semble  être  plutôt  fait  pour 
troubler  nos  plaisirs  que  pour  les  par- 
tager ;  sa  présence  est ,  je  crois ,  un 
meilleur  antidote  contre  la  joie  que 
celle  d'une  vieille  tante  célibataire.  Que 
ne  peut-il  donc  nous  quitter  bientôt  ! 
Je  lui  dis  inconsidérément  tomes  les 
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(  7  )  • 
fois  que  je  l'aperçois ,  san:^  réfléchir  à 
mon  inipolitesse  ;  Eh  bien  !  sir  Georges, 
quand  retoiirnez-vons  à  Prtontréal?  II 
rougit,  me  fait  une  réponse  qui  n^a  pas 
le  sens  commun,  et  c'est  alors  seule- 
ment que  je  vois  toute  Timpertinence 
de  ma  question. 

Mais  dites -moi,  je  vous  prie,  ma 
chère  Lucie;  parce  qufil  n^a  aucune 
espèce  de  goût ,  de  disposition ,  pour  la 
vie  sociale,  a-t-il  le  droit  de  venir  ainsi 
contrarier  ceux  qui  ont  l'avantage  de 
pouvoir  €A  jouir?  C'eSt  mie  qr.estion 
que  je  me  propose  de  faire  expliquer 
à  quelque  savant  casuiste. 

Il  fait  nombre  d'efforts  pour  se  rendre 
agréable;  il  est  frisé,  poudré,  parfu- 
mé, et  se  montre  tous  \ç:^  jours  avec 
de  nouveaux  habits  couverts  de  brode- 
ries ;  mais,  en  dépit  de  tous  ^^  soins,  il 
a  la  mortification  de  voir  que  votre 
frère  plaît  davantage  sous  un  extérieur 
plus  simple. 


(8; 

Adieu.   Je  suis  paresseuse  aujour- 
d'hui. 

Voire  amie, 

Bell  Fermor. 
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LETTRE    LVxL 

Le  colonel  Ri'çers ,  à  Jonh  Temple • 

i^  I  vous  avez  le  dessein ,  mon  cher 
Temple  ,  de  vous  marier  lorsque  vous 
serez  toiu-à-fait  las  d\ii>e  vie  de  désor- 
dres ,  Tobjet  de  voire  choix  vous  aura 
sans  doute  une  grande  obligation  de  lui 
offrir  un  cœur  où  mille  fcnuncs  perdues 
ont  rogné  tour  à  tOcir  ;  un  cœur  étranger 
aux  douces  sensations,  endurci  par  un 
long  connuerce  avec  ces  créatures  qui 
dégradent  leur  sexe,  et  qui  ne  peut  ap- 
porter que  le  dégoût,  la  froideur,  le» 
soupçons,  la  dépravation  de  goût,  dans 
le  sein  do  rinnoceuce  et  de  la  beaiué. 
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J'aimeleslemmesavecuueardeiirpas- 
sioiinée;  cojieiKlaiit  je  ne  puis  compter 
dans  ma  vie  qu'un  très -petit  nombre 
'}  Intrigues ,  pour  un  homme  de  mon 
état  et  de  mon  caractère  ;  j'ai  toujours 
entretenu  l'idée  qu'un  jour  je  pourrais 
devenir  époux,  et  j'ai  voulu  préserver 
mon  coeur  du  goût  pernicieux  de  la 
_galantene ,  pour  le  rendre  pins  propre 
à    sentir   le    bonheur    que  j'espérais 
trouver  dans  ce  lien ,    et  qui  existe, 
■]e  crois  ,  dans  une  mutuelle  affection. 
Une  conduite  opposée  à  ce  principe, 
est  souvent    la  seule  cause  qui  rend 
les  unions  malheureuses  ;  les  femmes 
apportent  avec  elles  toute  la  candeur 
et  la  vivacité  de  sentiment  dont  elles 
sont  susceptiijles  ;   les  hommes  n'ont 
plus  ces  i)récieux  av.ntogps  d'une  âme 
liouucte  ;     ,is    les    ont  perdras    Ion-- 
temjjs  avant  de  rencontrer  l'ohjet  qui 
fixe  leur  chuh.  La  jeune  épouse  voit 
que  non  seulement  die  a  obtient  pas  le 
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retour  de  sa  passîoa  délicate  et  géné- 
reuse, mais  qu^elle  semble  être  toui-a- 
fait  méconnue  ;  elle  imagine  qu^me 
autre  femme  lui  vavit  la  tendresse  de 
celui  qu'elle  aime;  elle  est  malheureuse, 
elle  soupire  en  secret  ;  l'époux  remar- 
que son  mécontentement,  son  chagrin; 
il  Taccuse  de  caprice,  et  l'un  et  l'autre 
ont  perdu  sans  retour  tout  espoir  de 
bonheur. 

Si  je  ne  souhaitais  pas  aussi  ardem- 
ment ce  qui  peut  contribuer  à  votre 
félicité  >  je  ne  chercherais  pas  sans  cesse 
à  combattre  vos  principes;  mais  d'aprè.« 
la  sensibilitéque  je  vous  connais,  soyez 
sûr  qu'ils  répandront  infailliblement  le 
regret  et  l'insipidité  sur  la  plus  grande 
partie  de  votre  existence. 

Vous  avez  raison,  relativement  aux 
sauvages  ;  le  seul  moyen  de  les  civi- 
liser serait  de  donner  à  leurs  femmes 
un  peu  de  la  douceur  de  leur  sexe  ; 
mais  la  tâche  est  assez  difficile,    car 
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aujourd'hui  leurs  manières  ne  diffèrent 
en  rien  de  celles  des  hommes  ;  elles 
ajoutent  même  encore  à  la  férocité  de 
ces  derniers.   ' 

Vous  voudriez   connaître  Tétat  de 
mon  cœur  ;  excusez-moi ,  John ,  vous 
n'avez  aucune  idée  de  Tamour  ;  et  noas 
autres  élus ,  qui  sommes  initiés  dans 
ses  mystères ,  nous  ne  les  découvrons 
jamais  aux  profanes;   d'ailleurs,   j'ai 
toujours  pris  une  femme  pour  la  confi- 
dente de  mes  sentiments;  j'ai  même  de 
la  répugnance  à  prononcer  le  mot  d'a- 
woi/r  avec  une  personne  de  mon  sexe- 
Adieu  ;  je  vais  faire  une  partie  de 
promenade  avec  plusieurs  dames ,  et 
je  ne  puis  vous  écrire  plus  longuement. 
Votre  ami, 


Kdouard  Hivers. 
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I-  E  T  T  R  E    L  V I  J I . 

3Iiss  Fermer^  à  miss  Lucie* 

J  E  VOUS  dirai,  ma  chère  Lucie,  que 
je  suis  de  plus  en  plus  charmée  des  ma- 
nières françaises;  ily  a  vraiment  quelque 
chose  de  séduisant  ii  se  rendre  aimable 
et  jeune  toute  sa  vie  ;  sans  doute  il  se- 
rait du  dernier  ridicule  de  dire  en  An- 
gleterre ce  que  je  viens  d^entendrc  à 
nu  repas  :  une  grosse  et  respectable 
maman  de  soixante-et-dix  ans  a  porté 
la  santé  de  V amour  et  de  VJieureiise 
occasion  avec  un  jeune  homme  ;  mais 
ce  n^est  encore  rien;  figurez -vous 
qu'elles  dansent  jusqu'à  leur  dernier 
soupir  :  j'ai  vu  dernièrement  parmi  h  s 
Françaises  lu  fille,  la  mère  et  l'aïeule , 
dans  la  même  contre-dar-se. 

rJlc5  ont;  en  vériié;  bien  raison  ;  et 
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je  les  aîme  pour  lenr  jugement  et  leur 
bon  esprit  de  chercher  à  répandre  de 
ragrénient  sur  toute  lenr  vie. 
?  A  pro|)os  d'âge ,  Lucie  ^  vous  sau- 
rez que  j'ai  pris  la  résolution  de  re- 
tourner dans  ma  patrie  ;  j'ai  Uouvé  ce 
matin  trois  cheveux  blancs  ,  et  1  on  me 
dit  que  c'est  une  chose  uès-commune 
dans  le  pays  ;  ce  vilain  climat  est  en 
guerre  avec  la  beauté  :  faire  blauchir 
les  cheveux  et  rougir  les  mains  !...  Dé- 
cidément je  ne  resterai  pas  dans  ces 
pernicieuses  contrées. 

Savez-vous,  Lucie,  que  j'ai  fait  la 
connaissance  d'un  jeune  homme  tout- 
à-fait  aimable,  le  capitaine  Howard, 
qui  a  pris  la  singulière  fantaisie  de  faire 
croire  à  tout  le  monde  qu'il  existe  entre 
nous  la  plus  grande  intimité  ?  Il  affecte 
de  s'asseoie  k  mes  côtés ,  de  danser 
avec  moi,  de  me  parler  à  mi-voix,  de 
me  saluer  avec  un  air  de  mystère;  en- 
fin il  me  prodigue  en  public  toutes  les 
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petites  attentions  d'un  amant  en  titre , 
quoique  dans  le  particulier  il  ne  m'eût 
jamais  adressé  le  moindre  compliment. 
J'étais  assise  dernièrement  avec  lui 
sur  le  penchant  de  la  colline,  appuyée 
contre  xn  arbre  qui  nous  mettait  à  Tabri 
du  soleil  ;  nous  regardions  le  préci- 
pice effrayant  que  nous  avions  sous  les 
yeux  ;  je  me  rappelai  le  saut  périlleux 
de  celte  amante  passionnée  de  Tanti- 
qulié  :  je  lui  fis  part  de  mon  idée  ;  et, 
feignant  de  vouloir  T imiter,  je  fis  par 
bddinage  un  pas  en  avant ,  le  corps 
penché  comme  si  j'eusse  voulu  m'élan- 
cer;  nous  avions  jusque-là  parlé  de  cho- 
ses indifïérentes,  et  son  air  était  l'indo- 
lence même  ;  mais  a  ce  petit  mouve- 
ment que  je  fis ,  quoiqu'il  n'y  eut  pas 
le  moindre  danger ,  il  se  leva  précipi- 
tamment, me  saisit  avec  force  d'un  air 
alarmé,  comme  sïl  eût  craint  que  je 
ne  fusse  exposée ,  et ,  du  ton  le  plus 
passionné;  me  jura  que  sa  vie  dépen- 
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dait  de  la  mienne,  et  qu'il  ne  survi- 
vrait pas  un  instant  à  ma  perte  ;  je  le 
fixais  avec  étonnernent ,  ne  pouvant 
deviner  la  cause  de  ce  langage  tout-à- 
coup  si  véhément ,  lorsque  ,  tournant 
la  tétc ,  je  vis  assis  derrière  nous  un 
gentilhomme  et  une  dame  qu'il  avait 
rem.  jqués  ,  quoique  je  ne  les  eusse  pas 
vus  :  ils  allaient  se  retirer.  Je  vous  en 
prie,  Madame,  lui  dis-je,  ne  craignez 
p'\s  de  nous  déranger  ;  nous  n'avons 
pas  de  secrets  :  cetie  déclaration  a  été 
iaite  pour  que  vous  puissiez  l'entendre, 
car  nous  parlions  du  beau  temps  avant 
que  vous  n'eussiez  paru. 
fi-  Il  affecta  de  sourire ,  quoique  je  visse 
bien  qu'il  était  mortifié;  mais  comme 
ce  sourire  montrait  les  plus  jolies  dents 
du  monde,  je  le  lui  ai  pardonné.  Il  est 
réellement  fort  bien,  c'est  dommage 
qu'il  ait  cette  manie  ridicule  de  préfé- 
rer l'ombre  à  la  réalité. 
^   Je  le  prierai  cependant  de  porter 
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ailleurs  ses  peiits  soins  de  préférence; 
car  ce  badjiage,  quoique  innocent, 
peut  t  lire  tort  à  mon  cyr^iciere  et  cau- 
ser de  J.j  peine  a  ce  pauvre  Fitzgéndd. 
Je  crois  que  je  comniencc  à  Trimer 
sérieusement,  1  aiin  .ble  Irlandais;  car 
il  me  rend  plus  délicate  dans  t.>ut  ce 
qui  regarde  mes  conque  es,  et  je  sens 
d^ailleurs  diminuer  chaque  jour  mon 
esprit  de  coquetterie. 

29  janvier. 

Mîstriss  Clayton  a  répondu  ,  ma 
chère  ;  elle  veut  bien  accorder  à  Emi- 
lie riionneur  de  la  nommer  sa  belle- 
fille,  en  considération  du  bonheur  de 
son  fils  et  des  engagements  qu'il  a  con- 
tractés de  sa  propre  volonté ,  quoi- 
qu'elle observe  judicieusement  qu'un 
mariage  convenable  peur  le  capitaine 
Clayton,  ne  Test  phis  autant  pour  sir 
Georges.  Elle  dit  un  mot  de  l'offre 
qu'oa  lui  fait  d'une  demoiselle  de  qua- 
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lilé ,  ritlie  à  rinquante  mille  livres 
sîeilings,  et  la  promesse  d'un  titre  ir- 
landais ;  elle  ajoute  eiicore  qu'il  est 
quelquefois  plus  sage  de  rompre  des 

''>f  engagements  indiscrets  que  de  les  rem- 
plir,     ' 

Sir  Georges  nous  a  montré,  à  mou 
pcre  et  à  moi ,  cette  lettre  assez  imper- 

*  linente  ,  selon  mon  avis ,  et  il  nous  a  dit 

H  a  ce  sujet  mille  platitudes  ;  iî  ne  lui 

:  manque  plus  que  de  la  communiquer 

îi  Emilie,  et  je  lui  en  donnerais  volon- 

f  tiers  le  conseil,  car  je  devine  Felfet 
qui  en  résulterait.  Je  vois  d'une  ma- 
nière positive  qu'il  voudrait  se  faire  un 
mérite  de  remplir  ses  engagements,  si 
toutefois  il  s'y  détermine;  il  laisse  en- 
trevoir une  crainte  légère  d'affliger  sou 
cœur  ,  et  je  suis  persuadée  que  s'il 
pensait  qu'elle  pût  survivre  à  son  infi- 
délité ,  toute  sa  constance  et  son  amour 
céderaient  au  devoir  filial  et  à  l'appât 
séduisant  d'un  nouveau  titre. 


ih 
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Neuf  heures.* 


Après  de  sages  rcflcxioiis,  sir  Georges 
se  détermine  a  écrire  à  Emilie ,  et  a 
joindre  la  lettre  de  sa  mère  dans  la 
sienne  :  il  se  prépare  à  jouir  du  triom- 
phe de  Ja  générosité  qu'il  a  de  remplir 
ses  promesses ,  lorsqu'il  est  en  son  pou- 
voir de  faire  mieux  ;  c'est  un  projet 
bien  vu  ,  et  je  l'encourage  à  le  suivre  : 
mon  père ,  qui  souhaite  la  réussite  du 
mariage,  hausse  les  épaules  et  me  fronce 
le  sourcil  ;  mais  le  petit  homme  est  iné- 
branlable dans  sa  resolution,  et  il  écrit 
en  ce  moment  dans  la  chambre  de  mon 
père.  Je  voudrais  bien  voir  cette  lettre; 
je  pense  que  ce  doit  être  une  pièce  cu- 
rieuse; elle  est  brève  cependant,  car 
il  sort  déjà  de  l'appartement. 

Adieu  !  Mon  père  attend  ma  dépêche; 
il  doit  la  mettre  dans  une  des  siennes 
qu'il  envoyé  à  New-Yorck,  et  il  me 
presse  de  finir.  Je  n'ai  que  le  temps  de 
vous  embrasser.  Yotre  amie , 

Bell  Fermor. 
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T.  E  T  T  R  E    L  T  X. 

SirGeorgesClajton,  à  miss  Monta fgco 


V^llÊR 


E  Miss, 


Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer 
une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  ma 
mère  ;  je  pense  qu'il  est  nécessaire  que 
vous  en  preniez  lecture,  quoique  les 
voeux  d'une  mère  tendre ,  malgré  toute 
leur  influence  sur  mon  cœur,  ne  puis- 
sent jamais  m'engager  à  rompre  les 
engagements  que  j'ai  eu  l'avantage  de 
contracter  avec  la  plus  aimable  des 
femmes ,  et  qu'un  homme  d  honneur 
doit  regarder  comme  sacrés. 

Je  jae  crois  pas  que  le  bonheur  dé- 
pende entièrement  du  rang  et  de  la  for- 
lune;  je  voudrais  seulement  que  les  idées 


Il 
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de  ma  mçre  a  cet  égard  fassent  plus 
d'accord  avec  les  miennes  ,  car  il  n'est 
rien  que  je  souhaite  plus  ardemment 
que  de  lui  être  agréable  en  toutes  choses. 
Cependant ,  quoi  qu'il  arrive ,  je  rem- 
plirai des  promesses  dont  rien  ne  doit 
me  dégager,  puisque  d'ailleurs  elles  ont 
éié  faites  clans  un  temps  où  nos  fortunes 
étaient  plus  égales. 

Je  suis  heureux  de  trouver  l'occa- 
sion de  vous  convaincre  avec  tout  le 
monde  que  l'ambition  et  Tintérèt  n'ont 
aucun  pouvoir  sur  mon  cœur  ,  lorsque 
le  devoir  me  parle  en  faveur  de  mes 


ensafi^cmcnts. 


J'ai  l'honneur  d'être,  ma  chère  Miss, 
avec  un  attachement  respectueux. 

Votre  dévoué  serviteur, 

Georges  Clayton, 

P.  S*   Voudrez-vous  bien  avoir  la 
bonté  de  fixer  le  jour  de  mon  bonheur? 
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LETTRE    LX. 

Miss  Montaigii ,   à  sir  Georges 

Clajton, 


M 


ON  CHER  Monsieur  , 


fj'ai  lu  avec  attention  la  lettre  de 
misiriss  Clayion  ,  et  je  suis  de  son  avis, 
qu  '//  est  plus  sage  de  rompre  des  en- 
gagements indiscrets  que  de  les  rem- 
plir. 

J'ai  d'autant  moins  de  raisons  de 
m'o&nser  que  vous  sacrifiiez  au  dé- 
sir de  votre  famille  Tespèce  d'enga- 
gementqiii  existe  entre  nous,  queje 
n'avais  coiisenti  à  le  former  que  par 
déférence  pour  ia  mienne.  Vous  m'a- 
vez inspiré  dans  tous  les  temps  une 
amitié  sincère ,  fondée  sur  une  parfaite 
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estime  ,  mrjs ,  je  Tiivoiie  ,  jamais  cet 
amour  exalte  qui  fût  oublier  tout  pour 
lui  seul  ;  je  ne  puis  donc  raisonnable- 
ment attendre  de  vous  le  désintéresse* 
ment  inconsidéré  que  donne  cette  pas- 
sion. Un  objet  de  cette  nature  demande 
une  explication  plus  détaillée  que  nous 
ne  pourrions  le  faire  par  écrit.  Si  vous 
voulez  bien  ,  dans  le  cours  de  la  soirée, 
m'accorder  un  moment  d'entretien , 
nous  pourrons  nous  communiquer  d'une 
manière  plus  intelligible  nos  pensées 
mutuelles  à  cet  égard  ;  en  attendant , 
soyez  assuré  que  je  ne  vous  détourne- 
rai jamais  de  la  soumission  et  du  plaisir 
que  vous  devez  avoir  à  satisfaire  les 
voeux  d'une  mère  si  bonne  et  si  pru- 
dente. 

Je  suis  ,  mon  cher  Monsieur  ,  avec 
une  estime  sincère , 

Votre,  etc. 
Emilie  MojNtatcc. 
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LETTRE    LXI. 

Mîss  Fermor^  à  miss  Lucie. 

J'ai  vu  Emilie, ma  obère,  au  moment 
où  elle  venait  de  lire  la  lettre  de  mis- 
iriss  Clayton  ;  la  joie  brillait  dans  ses 
yeux,  et  son  petit  cœur  paraissait  agité 
d'un  doux  transport.  J'ai  remarqué  deux 
choses  bien  clairement  :  la  première  , 
qn  elle  n'a  jamais  eu  le  moindre  goût 
pour  cet  insipide  baronnet;  la  seconde, 
je  la  donne  à  deviner  à  votre  sagacité. 
Toute  sa  personne  est  absolument  chan- 
gée ;  sa  figure  ,  son  maintien  ,  ne  sont 
plus  les  mêmes  :  c*est  un  être  aérien 
qui  semble  ne  plus  vouloir  tenir  à  la 
terre  ;  la  rougeur  du  plaisir  colore  son 
visage  ;  enfin ,  jamais  on  ne  vit  un  chan- 
jgeraentsi  prompt  et  si  frappant;  jamais 
Ibn  n'éprouva  plus  de  joie  d'avoir  liait 


Hi 
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un  nouvel  amant,  qu'elle  n*en  témoigne 
de  la  perte  du  sien.  Elle  a  fait  une  ré- 
ponse h  sir  Georges  qui  pourra  bien  le 
blesser;  car,  tout  en  souhaitant  qu'elle 
lui  rende  sa  liberté  ,  son  orgueil  vou- 
drait qu'elle  lui  donnât  de  vifs  regrets, 
et  que  son  refus  vînt  de  l'effort  d'un 
amour  désintéressé ,  d'une  générosité 
romanesque  ,  et  non  de  ce  qu'il  est 
réellement  Feffet  de  la  plus  tranquille 
et  de  la  plus  parfaite  indifférence. 

Dans  tour  cela  je  vois  qu'une  amante 
généreuse  est  une  amante  froide  qui  se 
persuade  seulement  qu'elle  aime.  Nous 
parlerons  bien,  dans  l'éloignement,  de 
tous  les  sacrifices  que  nous  ferions  à 
l'intérêt  de  celui  qui  possède  nos  plue 
chers  sentiments;  nous  dirons  bien  qu'il 
nous  serait  doux  de  contribuer  à  son 
bonheur  j,  mf'^me  aux  dépens  du  nôtre  ; 
mais  lorsm'il  faut  en  venir  à  la  preuve, 
je  suis  intimement  persuadée  que  toutes 
les  femmes  pensent  là-dessus  comme 
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moi ,  et ,  je  le  déclare  ,  je  ne  céderais 
jamais  l'objet  de  ma  tendre  affection  à 
la  première  princesse  de  Tunivers-Tous 
les  grands  dévouements  sont  fort  bons 
dans  la  théorie  ;  mais  quant  a  la  prati- 
que ,  je  vous  le  dis  tout  net  ,  n  y  comp- 
tez nullement  pour  Bella. 
I  îl  est  vrai  que,  lorsqu'une  femme  dé- 
couvre dans  son  amant  quelque  dispo- 
sition a  changer,  elle  a  bien  raison  de 
se  faire  un  mérite  de  la  nécessité  ,  et 
de  donner  à  la  chose  un  tour  sentimen- 
tal qui  satisfait  la  vanité  de  l'amant , 
sans  blesser  la  sienne  propre. 

,  Adieu.  J'aperçois  de  loin  sir  Geor- 
ges dans  son  brillant  équipage ,  et  je 
-«^ais  l'annoncer  à  Emilie. 


j    Je  vous  embrasse* 


Bell  Fermok, 
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LETTRE    LXIT. 

Le  colonel  Piwers ,    à  miss  Luciem 

\J  CI ,  ma  chère  Lucie  ,  votre  frère  , 
le  meilleur  de  vos  amis,  regrette  ten- 
drement Tabsence  d^une  sœur  qui  lui 
est  plus  chère  encore  ])ar  ses  qualités 
ai^nablos  que  par  les  noeuds  du  sang 
qui  rattachent  à  lui ,  et  qui  serait  Fobjct 
de  ses  premières  affections ,  si  elle  n'é- 
tait celui  de  son  aînitié  fraternelle.  Oui, 
vous  réunissez  âmes  yeux  les  charmes, 
la  candeur,  la  simplicité  naïve  de  quinze 
ans  ,  aux  grâces  accomplies,  au  juge- 
ment et  à  Famabililé  de  vingt-cinq  ; 
vous  joignez  également  la  force  et  Té- 
nergie  de  Fesprit ,  souvent  réservées 
iiu  seul  caractère  de  riioîniîM' ,  à  la  dou- 
ceur ,  la  vivacité  ,  la  délicatesse  de 
celui  naturel  à  votre  se\e.    Je  puis  le 
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dire  à  la  modeste  Lucie  :  elle  est  Fas- 
scmblage  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
estimable  et  de  plus  séduisant  ;  la  plus 
cliarmaïue  des  femmes,  si  j'en  excepte 
une  seule  :  \ous  me  la  pardonnez  cette 
exception,  ma  Lucie  ;  peut-être  aucun 
autre  qu\m  frère  ne  l'aurait  faite. 

Ma  douce  Emilie  me  paraît  tous  les 
jours  plus  aimable  ;  elle  est  maintepant 
à  l'âge  où  tous  les  charmes  sont  déve- 
loppés ,  où  Tesprit  acquiert  toute  sa 
perfection  ;  comment  résister  à  tant  de 
séductions  réunies  ?  Je  remarque  eu 
elle  une  indifférence  pour  son  amant 
que  chaque  jour  semble  augmenter  ; 
cette  découverte  me  cause  un  plaisir 
que  peut-être  je  ne  devrais  pas  avoir. 
Je  sens  qu'il  y  a  de  la  dureté ,  de  Té- 
goïsme  dans  ce  mouvement ,  et  j'ose  à 
peine  vous  Favouer  ,  car  j'en  rougirais 
volontiers. 

Vous  laites  très -bien ,  ma  chère  ,  de 
réprimer  un  peu  la  vivacité  de  votre 
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caractère  ,  cependant  si  aimable,  pour 
tous  ceux  qui  jouissent  de  votre  so- 
ciété. La  coquetterie  est  dangereuse 
pour  les  Ani];laises  ,  parce  qu'elles  ont 
de  la  sensibilité  ;  elle  convient  beau- 
coup mieux  aux  Françaises  qui  ont 
naturellement  quelque  chose  de  l'es- 
pèce des  salamandres. 

On  m'apporte  un  billet  de  miss  Fer- 
mor,  où  elle  me  prie  de  passer  à  l'ins- 
tant chez  elle  ;  j^espère  qu'il  n^est  rien 
arrivé  de  fâcheux  k  mon  Emilie.  Que 
î'oeil  du  Créateur  veille  sur  le  plus 
beau  de  ses  ouvrages  ! 

Adieu  ,  ma  Lucie. 

Votre  affectiouné  frère , 

Edouard  Rivers. 
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LETTRE    LXIII. 

Miss  Fermor^   a  miss  Lucie. 

J  1  ous  venons  de  passer,  ma  chère  , 
trois  ou   quatre   jours  assez  gaîment. 

Emilie  persiste  dans  la  résolution  qu'elle 
a  prise  de  rompre  avec  sir  Georges  :  ce 
dernier  croit  décent  de  la  combattre  , 
parce  qu'il  perdrait  tout  riicnneur  de 
sa  générosité  ;  il  est  aussi  un  peu  blessé 
de  rair  de  tranquillité,  de  parfaite  in- 
différence avec  lesquels  on  renonce  à 
lui,  quoique  je  sois  très-sûre  que, dans 
le  f  jnd  ,  il  ne  serait  pas  fâché  de  recou- 
vrer sa  liberté.  De  puis  la  réception  de 
sa  lettre,  on  voit  aisément  qu'il  aurait 
bien  voulu  recevoir  son  congé  ;  mais 
d  espérait,  dans  cette  occasion,  des  lar- 
mes, des  évanouissements,  qui  auraient 
satisfait  sa  vanité. 

I     Mou  père  met  en  usage  tous   les 
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moyens  possibles  pour  rétablir  les 
choses  an  point  où  elles  olaicnt  ,  se 
iigiirant  qiîc  la  détermination  d'Emilie 
"vient  seulement  cFnn  orgneil  blessé  , 
et  non  ,  comme  cela  est  en  elfet ,  du 
libre  monvement  de  3on  cœnr  ;  il  craint 
tellement  que  je  ne  viène  contrarier  ses 
dcvsseins ,  que  mes  conseils  ne  rauio- 
risent  à  se  conduire  d'une  manière  aussi 
blâmable  k  ses  yeux,  qu^il  ne  nous 
laisse  pas  un  moment  ensemble;  il  veille 
même  avec  beaucoup  de  soin  h  ce  que 
nous  passions  chacune  dans  notre  ap- 
partement lorsque  nous  allons  nous 
coucher. 

L'esclavage  où  nous  mettent  les 
soupçons  de  mon  père  me  suggère 
ime  idée  qui,  je  pense,  vous  amusera, 
et  que  je  vais  communiquer  à  Emilie 
dès  que  j'en  trouverai  Toccasion  ;  c'est 
de  nous  écrire  Tune  à  l'autre ,  tous  les 
soirs  ,  nos  réflexions  sur  les  petits  évé- 
nements qui  pourront  se  passer  dans  la 
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jcuriice.  Si  elle  approuve  ce  plan  ,  ]è 
voîLs  euverrai  nos  lettres,  et  cela  m'é- 
viîcra  la  peine  <K'  vous  conter  les  mi- 
rintinux  détails  de  notre  vie. 

Ce  projet  coffre  encore  un  autre  avan- 
tage ;  MOUS  serciiis  mille  fois  pins  fran- 
clies  et  plus  confiantes  par  lettres  que 
dans  la  conversation.  J'ai  lu  dans  les 
yeux  de  la  petite  personne  qu'elle  au- 
rait bien  des  clioses  a  me  dire  ,  maiâ 
elles  ne  peuvent  sortir  de  sa  bouche. 
Dans  une  circonstance  pareille  ,  Vous 
le  savez  ,  ma  chère ,  les  lettres  sont 
d'un  grand  secours  ;  elles  cachent  là 
rougeur,  et  facilitent  les  épanche- 
^ments  du  coeur  ;  et  puis  ce  moyen  de 
communication  sera  tout-à-fiiit  roma- 
nesque ;  il  aura  le  mystère  et  presque 
tout  Tagrément  d'une  affaire  d'amour. 
Je  brûle  de  commencer  la  correspon- 
dance. 

^      Adieu.  Votre  amie  vous  aime  de 

Bell  Feumoii. 
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Le  coloncL  Hivers ,  à  miss  Lucie. 

fj  \L  n'aiqu'uii  instant,  ma  Lucie,  pour 
vous  dire  quel»  cliarmante  Emilie  vient 
de  rompre  a\ec  sou  amant  ;  qu'il  a 
pris  ce  malin  congé  d'elle  pour  jamais, 
et  qu'il  est  parti  pour  Montréal  etlNew- 
Yorck  ,  d'où  il  compte  s'embarquer 
pour  TAngleierre. 

Je  ne  puis  vous  rendre  les  sensations 
que  cet  événement  imprévu  me  cause; 
vous  les  devinez  mieux  que  ma  plume 
ne  saurait  les  exprimer.  O  ma  Lucie  î 
que  j'admire  cette  noble  délicatesse 
qui  lui  fait  renoncer  à  tous  ces  brillants 
avantages  du  rang  et  de  la  fortune  qui 
séduisent  presque  toujours  le  coeur 
d'une  femme  !  qu'elle  csi  estimable  de 
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les  sacrifier,  pluiot  que  d*unirson  sort 
à  un  homme  qui  n'a  su  lui  inspirer  que 
la  plus  froide  indifiéreuce  !  et  cela  sans 
avoir  égard  aux  censures  de  sa  f.imille, 
et  à  celles  du  monde  qui  se  plaira  sans 
doute  â  l'accuser  d^imprudence  ,  et 
n^L'ubliera  pas  facilement  cet  éclat.  Une 
femme  capable  d'iiue  conduite  aussi 
noble  est  dif;ue  d'être  aimée  ,  d^etre 
adorée  de  tous  ceux  qui  sauront  l'ap- 
précier. 

Si  j^étais  vain  ,  peut-être  ponrr.iis- je 
penser  que  lintérêt  qu^elle  uje  témoi- 
gne entre  pour  quelque  chose  dans  s;i 
détermination;  mais  je  suis  intimement 
persuadé  du  cotitraire  :  c^est  la  délica- 
tesse de  son  âme  qui  répugne  à  former 
tin  lien  où  le  cœur  n^'a  point  de  part  ; 
et  cette  considération  est  la  seule  qui  a 
pu  dicter  une  résolution  si  digne  d^^elle- 
Cependant  je  crois  avoir  la  certitude 
qu^^lle  a  pour  moi  de  Fattachement  ; 
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ses  atteniions  me  sont  trop  flatteuse:-; 
pour  ne  les  avoir  pas  remarquées  scni- 
puleusement  ;  mais  celte  espèce  d'af- 
fection est  (le  celles  qui  \iènent  nni- 
qiiemcMt  de  Fâme»  Je  ne  lui  ai  jamais 
laissé  voir  le  moindre  indice  de  ma 
passion  pour  elle  ;  dans  la  situation  où 
elle  était,  j'eusse  regardé  comme  un 
crime  de  lui  donner  aucune  idée  d\ui 
semblable  secret.  Je  Tai  instruite  du 
rang  modeste  où  je  suis  né  ;  elle  con- 
naît la  médiocrité  de  ma  fortune  ;  elle 
sait  qu^il  m'est  presque  impossible  de 
songer  à  lui  offrir  ma  main  ;  elle  ne 
peut  donc  avoir  le  plus  léger  soupçon 
des  sentiments  qu'elle  mluspire.  Non, 
ma  chère  Lucie  ,  non  ,  ce  qu'elle 
éprouve  n'est  pas  de  Tamour  ;  ce 
n'est  pas  a  lui,  mais  à  la  vraie  délica- 
tesse ,  qu'elle  a  sacrifié  riniérêt  sor- 
dide et  l'ambition  ;  elle  est  mille  fois 
plus  estimable  encore  d'ètic  conduite 
par  cet  unique  motif. 
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Je  suis  interrompu.  Adieu,  mal.ncie; 
je  vous  écrirai  dans  peu  de  jours. 
Votre  affectionné  frère , 

Edouard  R  i  v  e  i\  s. 


LETTRE    LXV. 

Miss  Fermor  ,  à  miss  Lucie. 

J'ai  communiqué  mon  plan  ingénieux 
à  Emilie;  elle  en  est  charmée  :  c'est  un 
délassement  agréable  pour  occuper  les 
soirées  de  deux  jeunes  solitaires  réclu- 
ses dans  une  campagne.  Voici  les  pre- 
miers essais  de  notre  correspondance  : 

A  miss   Fermor. 

«  Ce  n^est  pas  à  vous,  ma  chère  amie, 
»  que  j'aurai  besoin  d'expliquer  ma 
»  conduite  envers  sir  Georges  ;  vous 
»  l'avez  d'abord  approuvée  ,  et  même 
j)  vous  l'avez  conseillée.   Si  j'ai  quel- 
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>i  que  chose  k  me  reprocher ,  c^es: 
})  d^avoir  remis  trop  long-temps  une 
»  exphcation  qui  devait  être  pour  Fuii 
»  et  pour  l'autre  d\me  si  grande  impor- 
»  tance.  J'étais  sur  le  bord  d'un  préci- 
»  pice ,  et  je  n'avais  pas  la  force  de 
»  me  retirer  de  ce  pas  dangereux  ; 
»  pressée  par  ma  famille ,  j'allais  m'u- 
})  nir  à  un  homme  pour  lequel  je  n'ai 
»  pas  le  moindre  penchant,  et  dont  la 
»  société  me  fatigue  ,  même  aujour- 
»  d'hui  qu'il  ne  m'est  plus  rien. 

»  Ma  chère  BelL ,  nous  n'étions  pas 
»  faits  l'un  pour  l'autre  ;  nos  goûts  et 
M  nos  caractères  n'ont  aucun  rapport. 
»  N'avez- vous  pas  remarqué  souvent 
»  que  ,  lorsque  j'ai  hasardé  ,  d'un  air 
»  timide  ,  mes  idées  sur  la  délicatesse 
»  nécessaire  pour  entretenir  une  atfec- 
»  tion  mutuelle  après  le  mariage ,  et  la 
»  difficulté  de  la  conserver  dans  une 
»  union  si  intime  ,  il  a  froixlement  ad- 
f}  hérékdes  sentiments  qu'il  était  facile 
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»  de  juger  qu'il  n'entendait  pas  ;  tandis 
))  qu'un  autre  ,  moins  intéressé  dans  la 
))  conversation  ,  ni^a  prouvé  ,  par  son 
))  maintien  ^  le  feu  de  ses  yeux ,  par  des 
))  regards  plus  expressifs  que  toute  Té- 
»  loquence  du  langage ,  m'a  prouvé  , 
))  dis-je  ,  que  son  âme  était  d'intelli- 
))  gence  avec  la  mienne? 

))  Le  principal  motif  de  mon  con- 
»  sentement  vient  de  l'idée  que  je 
))  m^étais  faite  de  la  force  de  nos  en- 
»  gagemenls  ;  et,  quoique  sir  Georges 
»  ne  fut  pas  l'objet  que  mon  coeur  au- 
»  rait  choisi  ;  persuadée  que  j'en  étais 
»  aimée  véritablement  ,  la  crainte  de 
))  le  rendre  malheureux  ra^empêchait 
»  toujours  de  suivre  la  résolution  que 
»  j^aurais  voulu  prendre  de  rompre 
»  avec  lui  ;  je  ne  pouvais  me  décider  à 
»  fixer  le  jour  de  notre  mariage  ,  et 
»  j'étais  également  incapable  de  pren- 
»  dre  sur  mon  coeur  assez  de  force 
»  pour  lui  parler  franchement  de  mes 
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»  inientions.  Enfin,  la  lettre  de  sa  mère 
»  me  fournit  cette  heureuse  occasion  ; 
»  je  ne  puis  vous  dire  avec  quelles  dc- 
»  lices  je  me  sentis  délivrée  du  jou« 
»  pénible  de  cet  \3ngagement  qui  avait 
»  si  long-temps  pesé  sur  mon  cœur, 
»  et  suspendu  la  gaîté  naturelle  de  mou 
»  caractère. 

»  Oui ,  ma  chè  e,  votre  pauvre  Emi- 
»  lie  a  souffert  long- temps  sans  avoir 
»  osé  Favouer  même  à  sa  meilleure 
»  amie  ;  j'éprouvais  de  la  honte  à  coii- 
»  fesser  que  j'avais  pu  former  des  en- 
»  gagements  avec  un  homme  que  je 
w  n'avais  jamais  aimé,  quoique  j'eusse 
))  pris  un  moment  des  sentiments  d'es- 
»  time  pour  une  affection  plus  vive  que 
))  celle  qui  était  réellement  en  moi.  Ma 
»  chère  Bella ,  combien  cette  erreur 
»  est  funeste  à  la  plupart  des  femmes  ! 
»  et  que  je  suis  heureuse  d^avoir  pu 
»  découvrir  la  mienne  avant  qu^il  ne 
»  fût  trop  tard!      '  t 
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))  Je  n'ai  pas  encore  refléchi  sérieii- 
»  seiîient  au  parti  que  je  devais  preu- 
îlles  de-  ^^  dre^  mais  je  pense  que  le  plus  sage 
))  sera  de  retourner  en  Angleterre 
»  par  le  premier  vaisseau ,  et  de  me 
»  retirer  à  la  campagne  ,  chez  une 
))  parente  de  ma  mère  ,  où  je  pourrai 
»  vivre  décemment  avec  mou  petit 
»  revenu  :  quelle  que  soit  ma  destinée, 
»  je  la  trouverai  mille  fois  préiérabie 
»  oiicore  au  malheur  crèire  Tépouse 
»  d'un  homme  pour  qui  je  u^ai  pas 
))  même  aujourd'hui  les  moindres  sen- 
))  timents  d'estime  et  d'amitié  ,  dont  la 
»  conversation  m^excède,  i^t qui, bien 
))  sûrement ,  croirait  avoir  des  droits 
»  éternels  à  ma  reconnaissance  ,  parce 
)i  qu^il  aurait  bien  voulu  me  faire  le 
»  don  de  sa  main. 

»  J'ai  \d  satisfaction  de  voir  que  je 
»  ii'afilige  pas  son  cœur  par  un  acte 
»  qui  me  sort  de  l'abîme  où  j'étais  ploa« 
>>  g<3e;  tuut  ce  qu'il  éprouve  de  péui- 
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»  ble,  dans  cette  circonstance^  vietii 
»  d'un  orgueil  blessé  et  nou  de  l'amour, 

))  Bonsoir.    Votre  amie  , 

Emilie  Mojntaicu.  » 


u 


Je  maudis  toutes  les  parentés,  Lucie, 
quand  je  poiise  que  cette  pauvre  jeune 
personne  a  tccu  deux  ans  malheureuse 
si>us  la  dé|)endance  d'un  oncle  dont 
les  ol'ires  de  sir  Georges  flattaient  Tam- 
bition  ,  quoiqu'elles  n'eussent  aucun 
attrait  pour  elle.  Nos  parents  choisis- 
sent nos  époux ,  et  ils  ne  veulent  pas 
même  condescendre  à  dirijçer  notre 
choix  ;  s'ils  veillaient  avec  soin  à  ce 
que  nos  sociétés  ne  fussent  composées 
que  d'hommes  estimables,  il  serait  im- 
possible que  l'objet  qui  doit  nous  fixer 
ne  se  trouvât  pas  entre  eux.  Une  con- 
formité de  goûts  et  de  sentiments  est 
la  première  base  sur  laquelle  repose 
le  bonheur  conjugal,  et  personne  ne 
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peut  en  juger  que  les  parties  intéres- 
sées ;  mais  je  crois  que  des  engage- 
ments de  longue  durée  entre  des  per- 
sonnes qui  s'aiment  réellement ,  sont 
fort  nuisibles  à  leur  félicité  ;  sans  doute 
il  est  bon  de  se  voir  assez  de  temps 
pour  connaître  mutuellement  son  liu- 
?meur  et  son  caractère  ;  mais  il  ne  faut 
pas,  avant  d'être  ensemble,  laisser 
éteindre  le  premier  feu  de  la  passion; 
et  lorsqu'on  a  pris  la  résolution  d'être 
l'un  à  l'autre ,  je  ne  vois  pas  la  raison 
d'y  apporter  le  moindre  délai. 

Si  je  me  décide  jamais  à  couronner 
les  voeux  de  Fitzgerald ,  il  faut  que 
notre  union  suive  immédiatement  Ta- 
veu  de  mes  dispositions  favorables  pour 
lui  ;  et  s'il  ne  vole  sur-le-cliamp  pres- 
ser les  arrangements  nécessaires,  avant 
c[ue  le  dernier  mot  de  mon  consente- 
ment  ne  soit  prononcé ,  je  lui  donne- 
rai bien  vite  son  congé,  n'eussé-je  pas 
lu  4 
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Tespoir  de  retrouver  un  autre  amam 
dans  le  Canada. 

Adieu ,  ma  chère  Lucie. 

Bell  Fermor. 

Notre  aimable  Emilie  est  aujourd'hui 
libre  comme  Tair;  c'est  un  joli  petit 
serin  échappé  d'une  cage  dorée;  n'êtes- 
vous  pas  ravie  qu'elle  ait  secoué  ses 
chaînes  ?  Pour  moi ,  j'en  suis  d'une 
joie  extrême. 

LETTRE    LXVL 

Le  colonel  Ftiç^ers ,  à  miss  Lucie^ 

JLj'auriez-tous  pensé,  ma  Lucie,  que 
sir  Georges  put  se  consoler  de  la  perte 
de  cette  femme  charmante,  par  l'es- 
poir ambitieux  d'un  mariage  qui  lui  offre 
un  peu  plus  de  cette  fortune  dont  il  2 
si  peu  besoin  dans  sa  position  brillante 
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lorsqu'il   en  possède  déjà   plus  qu'il 
ne  peut  en  jouir  ?  Misérables  motifs 
;  qui  n'influent  que  trop  sur  la  plupart 
I  des  hommes  dans  Tacte  le  plus  impor- 
tant de  leur  vie. 

Lesgensvulgaires  de  toutesles  classes 


n'êtes 


)ue  ses 
I  d'une 
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cherchent  le  bonheur  où  il  n'existe  pas, 
clans  les  plaisirs  factices  de  l'opulence 
et  du  luxe  ;  mais  les  êtres  privilégiés 
dont  les  idées  s'élèvent  au-dessus  du 
commun,  ceux  qui  possèdent  quelque 
étincelle  de  ce  feu  divin ,  cherclienr 
leur  félicité  dans  les  jouissances  plu^ 
vraies  de  la  nature  et  du  sentiment. 

J'ai  vu ,  il  y  a  peu  de  temps ,  rai- 
mablc  Emilie  ;  je  n'ose  plus  la  revoir 
de  quelques  jours  :  la  prudence  exige 
ie,  que    •  c|ue  je  mette  aujourd'hui  plus  d'inter- 
a  perte   ^  valle  qu'autrefois ,  entre  mes  visites  à 
lar  l'es-   i  Sillery ,  parce  que  le  monde,  toujours 
lui  offre      prêt  à  blâmer,   pourrait  donner  une 
[ont  il  a  '  mauvaise  interprétation  à  sa  conduite, 
vrillante  l  dans  cette  circonstance  délicate-   Je 
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crains  même  à  présent  de  lui  montrer 
ces  petites  attentions  de  simple  poli- 
tesse que  j^ivais  pour  elle  ;  peut-être 
penserait-elle  que  je  vois  d'une  manière 
trop  avantageuse  riniérêt  qu'elle  me 
témoigne,  et  que  j'attribue  sa  rupture 
avec  sir  Georges  a  des  motifs  qui  me 
sont  personnels  ;  plus  je  remarque  sa 
prévention  obligeante  en  ma  faveur  , 
plus  je  dois  merire  de  circonspection 
dans  ma  conduite  à  son  égard;  la  situa- 
tion où  elle  se  tiouve  a  quelque  rapport 
avec  celle  d'un  veuvage;  elle  demande 
également  Tubservation  stricte  de  cer- 
taines bienséances. 

m 

Je  ne  puis  cependant  repousser  l'idée 
flatteuse  que  son  âme  u  distingué  la 
mienne  ;  ses  yeux  charmants  ont  une 
douceur  que  l'expression  ne  peut  ren- 
dre, lorsqu'ils  rencontrent  les  miens  . 
elle  m'adresse  rarement  la  parole  ; 
mais  ce  peu  de  mots  est  articulé  d'un 
son  de  voix  qui  pénètre  jusqu'à  mon 


cei- 
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cœur  ;  et  lorsque  je  parle ,  son  atten-* 
tion  semble  s'i. ricler  sur  moi  avec  une 
tendre  complaisauce  ,  quoiqu'elle  ne 
puisse  être  remarquée  des  observateurs 
communs,  sans  paraître  me  disiiniçuer 
de  la  foule  qui  s'empresse  autour  d'elle, 
et  cher(  he  a  gagner  sa  bienveillance  ; 
elle  a  une  manière  d'être  envers  moi, 
que  l'âme  seule  peut  sentir  ;  il  semble 
qu'elle  veuille  éloigner  avec  soin  tout 
ce  qui  pourrait  faire  soupçonner  qu'elle 
est  l'objet  de  mes  préférences,  et  ce- 
pendant je  Tai  vue  rougir  d'un  compli- 
inent  galant  que  j'adressais  à  une  autre 
femme. 

Elle  a  du  moins  une  sorte  d'afléction 
pour  moi  qui  seule  ferait  le  bonheur 
de  ma  vie ,  et  que  je  préférerais  à  l'a- 
mour de  la  plus  aimable  fenmie,  quoique 
je  fusse  sensible  autant  qu'on  puisse 
l'eue  à  cette  tendre  passion  ;  un  doux: 
espoir  me  dit  que  le  temps  et  l'assiduité 
pourront  changer  cette  amitié  en  un 
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sentiment  plus  vif;  je  me  plais  a  nour- 
rir cette  idée  :  je  serais  tout-à-fait  mal- 
heureux de  la  perdre. 

Je  Taime  avec  une  tendresse  dont  ' 
bien  peu  d^hommes  sont  capables;  vous 
m'avez  dit  souvent,  et  vous  aviez  rai- 
son ,  que  mon  coeur  avait  toute  la  sen- 
sibilité de  celui  d\me  femme. 

On  m'annonce  qu  un  vaisseau  vient 
d'arriver  ;  j'espère  qu'il  m'apporte 
quelque  chose  de  vous.  Adieu  ;  je 
vous  quitte  pour  nller  m'en  informer. 
Vous  aurez  encore  de  mes  nouvelles 
sous  peu  de  jours. 

Votre  affectionné  frère, 


Edouard  Riveîis. 
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LETTRE    LXVII. 

Miss  Lucie  ,   au  colonel  Rii^ers» 

1  RÀNQUiLLisEz-vous  ,  mon  cher 
Edouard  ,  au  sujet  des  yisites  de 
M.  Temple  ;  mon  coeur  n'a  rien  à  re- 
I  douter  avec  un  homme  du  caractère 
I  dont  vous  mêle  dépeignez  :  sans  doute, 
I  son  extérieur  et  ses  manières  sont  très- 
:  agréables  ;  son  jugement ,  son  esprit , 
et,  je  crois,  ses  principes  sur  Thonneur, 
sont  dignes  de  votre  amitié,  et  c'est  le 
phis  bel  éloge  que  je  puisse  en  faire  ; 
votre  ami  de  choix  ne  peut  être  qu'un 
homme  d'un  mérite  distingué  ;  dans 
toutes  les  sociétés  il  sera  bien  sûrement 
admiré;  mais,  pour  être  aimé,  il  manque, 
ou  du  moins  il  paraît  manquer  de  la  plus 
séduisante  des  qualités ,  cette  vraie  ten- 
dresse del*âme,  cette  douce  sensibilité 
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qui  n'appariieikt  en  général  qu'a  notre 
sexe,  et  que,  malgré  la  fermeté  de 
votre  esprit  et  Téiiergie  de  votre  carac- 
tère ,  je  tçouve  en  vous ,  plus  que  chez 
tous  les  hommes  jue  j'ai  rencontrés 
jusqu'ici. 

J'ai  bien  quelque  idée  que  votre  ami 
cherche  à  me  plaire  ;  mais  s'il  veut  y 
réussir,  il  faut  qu'il  se  rende  absolu- 
ment semblable  à  vous.  Il  m'est  pénible 
dépenser  que  le  seul  être  qui  ait  paru  à 
mes  yeux  réunir  tous  les  agréments  et 
les  vertus  les  plus  propres  à  faire  mon 
bonheur  j  soit  lié  à  moi  par  les  premiers 
nœuds  du  sang;  mon  cher  ami,  cher- 
chez un  autre  vous-même  pour  votre 
sœur ,  car  vous  la  rendez  indifférente 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  vous. 

Je  vous  plains ,  je  partage  votre  an- 
xiété ,  mon  pauvre  Edouard  ,  et  je 
souhaite  bien  ardemment  que  les  cir- 
constancesfavoriseut  votre  phssioupour 
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Emilie,  vous  devez  être  dans  une  cruelle 
situation  :  elle  m'afflige  réellement. 

Mais  vous,  mou  cher  frère ,  qui  me 
donnez  de  si  bons  conseils  à  Tégard  dé 
votre  ami  ;  vous ,  dont  la  prudence  a  tou- 
jours guidé  la  conduite,  permettez-moi 
de  vous  demander  s'il  n'est  pas  un  peu 
contraire  à  ce  principe  ,  de  rechercher 
sans  cesse  la  société  d'une  femme  si 
/bleu  faite  pour  vous  inspirer  un  senti- 
ïîJcMt  passionné ,  lorsque  vous  ne  pou- 
vez espérer  que  le  sort  vous  permette 
jamais  de  vous  unir  l'un  k  l'autre  ?  dites , 
n'est-ce  pas  agir ,  en  quelque  sorte  , 
comme  ce  papillon  "qu'une  lumière 
attire,  et  qui  voltige  imprudemment 
amour  de  la  flamme  qui  doit  le  con- 
sumer ? 

Ma  mère  se  porte  assez  bien  ,  mais 
elle  ne  sera  jamais  heureuse  que  vous 
ne  soyiez  de  retour  en  Angleterre  ;  je 
la  trouve  souvent  baignée  de  larmesau- 
prcs  de  vos  lettres.  Je  ne  m  étendrai 
II.  5 
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pRS  dci\antapv3  sur  un  sujet  qui  ne  peu' 
que  vous  affliger  ;  cependant  j'cspèro 
c[ne  vous  leiioncerez  à  Fancien  projet 
que  vous  aviez  formé,  de  vous  fixeren 
Amérique  ;  il  vaut  beaucoup  mieux 
A  DUS  an  clora  celui  de  venir  gouverner 
une  ferme  dans  le  Nonhamptonshire  ; 
jious  pourrions  doubler  celte  propriété 
en  nous  y  fixant ,  et  je  suis  sûre  que  je 
serais  une  des  plus  lestes ,  même  une 
des  plus  jolies  fermières  du  pays. 

Sérieusement,  je  pense  qu^étant  réu- 
nis tous  les  trois  a  la  campagne ,  nous 
pourrions  y  jouir  d'une  grande  aisance. 
Considérez  bien  celte  proposition,  mon 
cher  Edouard  ;  je  ne  puis  réellement 
supporter  [idée  de  voir  ma  pauvre  mère 
malheureuse ,  comme  elle  le  sera  pen- 
dant toute  la  durée  de  votre  absence. 
Mais  je  Teniends  sur  Tescalier  :  je  ferme 
bien  vite  ma  lettre,  parce  que  je  m 
voudrais  pas  qu'elle  vît  ce  que  je  voiiJ 
mande  à  son  sujet.  ,  ,    ... 
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Adieu.  Je  vous  embrasse  lenclre- 
nieut. 

Lucie  RiVERS. 

P.  S.  Chargez-vous  de  mille  choses 
affectueuses  pour  miss  Fermer  ,  et 
dites  à  votre  Emilie  ce  que  vous  juge- 
rez convenable  de  ma  part.  Je  serais 
heureuse  de  cultiver  son  amitié ,  et  de 
pouvoir  un  jour  en  faire  mon  amie. 

Adieu. 


iisance. 


m,  mon 
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LETTRE    LXVIII. 


llemeiit      Mistriss  Melmoih ,  à  miss  Montaigu* 


iVIa  chère  Emilie ,  je  ne  puis  revenir 
de  la  surprise  avec  laquelle  j'apprends 
que  vous  venez  de  rompre  un  engage- 
ment de  plusieurs  années,  si  conve- 
nable pour  vous  ,  et  encore  avec  un 
homme  d'im  caractère  aussi  estimable 
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•  (50 
que  celui  de  sir  Georges,  sans  autre 
motif  apparent  qu'une  légère  inconve- 
nance dans  la  lettre  de  sa  mci^e,  que  la 
candeur  et  la  sensibilité  devaient  rendre 
jnille  lois  excusable.  Je  ne  veux  pas 
supposer  une  chose  que  Fon  dit  cepen- 
dant publiquement  ici,  que  vous  avez 
sacrifié  la  prudence  ,  le  décorum  ,  et  je 
dirais  presque  l'honneur,  a  un  attache- 
ment  inconsidéré  pour  un  homme  à  qui 
tout  doit  taire  croire  que  vous  êtes  in- 
ciiiïércnte  ,  et  qui  même  ,  d'après  ce 
qu'on  assure ,  a  de  Fiiiclination  pour 
ime  autre  ;  vous  entendez  que  je  veux 
parler  du  colonel  Ri  vers  :  quoique  je 
lui  accorde  un  vrai  mérite,  il  est  dans 
une  situation  qui  doit  lui  faire  regarder 
comme  impossible  de  soneer  à  vous  , 
lorsqu'il  partagerait  votre  yiassion  pour 
lui ,  s'il  faut  ajouter  foi  ayx  bruits  pu- 
blics. 

Je  suis  trop  affectée  pour  vous  en- 
tretenir plus  long-temps  d'un  pareil  su- 
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jet;  mais  j'attends,  et  je  vous  demande, 
au  nom  de  l'ancienne  amitié  qui  nous 
lie ,  une  réponse  bien  franche  à  deux 
questions  :  la  première,  si  votre  at- 
iéction  pour  le  colonel  Rivers  est  le 
îuolif  réel  du  pas  indiscret  que  vous 
avex  fait;  et  la  seconde ,  si ,  dans  ce  cas, 
vous  avez  au  moins  Texcuse  de  savoir 
qu'il  vous  aime  ;  je  serais  bien  aise  aussi 
(le  connaître  vos  projets,  si  vous  ea 
avez. 

Je  suis ,  ma  chère ,  votre  affectionnée 
parente  et  amie. 

E.  Melmoth. 


LETTRE    LXIX. 

Miss  Montaîgii ,  a  mistrlss  Melmoth. 


M 


A  CHERE  PAREISTE  , 


s  en-  J'apprécie  les  droits  de  l'amitié,  et  je 

v\  su-         les  connais  trop  bien  pour  refuser  de 
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satisfaire  a  vos  deux  questions  ;  je 
vais  y  répondre  avec  la  franchise  que 
vous  exigez  de  moi  :  je  n'ai  aucune 
raison  de  croire  que  je  sois  Fobjet 
des  affections  particulières  du  colo- 
nel Rivers  ,  et  si  je  connais  bien  mou 
coeur.  Je  puis  également  assurer  que  je 
ne  Faime  pas  dans  le  sens  du  mot  que 
votre  question  suppose;  il  est,  à  mes 
yeux ,  le  meilleur ,  le  plus  aimable  des 
hommes  ;  et  rattachement  sincère  qu^il 
m'inspire,  quoique  je  ne  pense  pas  de- 
voir lui  donner  un  autre  nom  que  celui 
^iine  tendre  amitié  ,  rn'a  fait  d/abord 
trouver  de  Finconvenance ,  et  je  dirais 
lui  manque  de  délicatesse  ,  à  devenir 
réponse  de  sir  Georges. 

Pour  former  les  noeuds  sacrés  du  ma- 
riage avec  un  homme  qui  nous  est  in- 
différent ,  lorsqu\m  sentiment  vif  nous 
porte  vers  un  autre,  quelque  pur,  quel- 
que  innocent  qu'il  puisse  être ,  il  faut  un 
degré  de  bassesse  dont  mon  coeur  es( 
incapable. 
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Lorsque  je  couseiilis  aux  proposi- 
tions de  sir  Georges  ,  aucun  homme  no 
m'inspirait  plus  d'estime  que  lui  ;  j'en 
avais  une  idée  avantageuse,  et  je  n'eus 
I  pas  le  courage  de  résister  aux  vives  ins- 
tances de  mon  oncle,  à  qui  j'avais  mille 
obligations  ;  je  me  persuadai  jneme  que 
j'étais  sur  le  point  de  Faimer;  je  conser- 
vai cette  erreur  jusqu'au  moment  où  le 
colonel  Ri  vers  parut  :  je  ne  vous  le  ca- 
cherai pas,  le  plaisir  extrême  que  je  trou^ 
vaidans  sa  conversation  me  fit  découvrir 
aussitôt  que  je  m'étais  abusée  ;  dès-lors , 
je  pris  la  résolution  de  ronipre  avec  sir 
Georges  ;  et  la  seule  crainte  de  lui  causer 
de  la  peine  m'empêcha  de  le  faire  plus 
tôt;  mais  la  conduite  qu'il  a  tenue  à  la 
réception  de  la  lettre  de  sa  mère  ,  m'a 
délivrée  de  cette  inquiétude ,  et  m'a 
rendue  libre  dans  mon  opinion^  et  j  es- 
père ,  dans  la  vôtre,  de  le  dégager  de 
cesliensquiétaient  également  contraire  s 
à  mon  bonheur  et  à  son  ambition.  Si} 
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est  sincère,  il  vous  dira  que  mon  refus 
le  rend  très-heureux,  quoiqu'il  feigue 
un  sentiment  de  tristesse  ;  car  je  suis 
bien  sûre  q'i'il  ne  réprouve  pas  réel- 
lement. 

Je  n'ai  d'autres  vues  que  celles  de 
retourner  en  Angleterre  au  printemps, 
et  de  me  fixer  à  la  campagne  chez  une 
parente. 

Si  le  colonel  Rivers  a  quelque  attache- 
ment sériei.x,  je  pense  qu'il  est  digne 
de  lui  ;  quant  à  moi,  je  ne  Pai  jamais 
considéré  sous  un  autre  rapport  que  ce- 
lui d'un  véritable  ami. 


J 


Je  suis,  ma  chère  parente,  avec  une 
respectueuse  estime  , 

Votre  affectionnée 
et  très -obéissante  amie^ 

E.  MONTAIGU. 
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I.  i-:  T  T  R  E    I.  X  X. 

Miss  Fermorj  à  miss  Lucie, 


Jj,  y  a  deux  partis  à  Québec,  au  sujet 
;  d'Emilie  :  les  mères  prudentes  la  cou- 
damnent  (Fa voir  pu  renoncer  à  mu  éta- 
blissement avantageirx:  ;  elles  supposent 
que  sa  conduite  yient  d'une  tendre  pré- 
dilection pour  votre  frère  :  elles  ne 
j  trouvent  point  d'excuses  à  ce  qu'elles 
appèlent  son  imprudence  ;  les  jeunes 
personnes  admirent  sa  générosité,  son 
dévouement,  de  sacrifier  tout  pourTa- 
mour.  Il  est  impossible  de  plaire  à  tout 
le  monde  ;  cependant  elle  s'est  con- 
duite ,  à  mon  avis ,  on  ne  peut  plus  sa- 
gement, en  ce  qu^elle  a  fait  ce  qui  lui 
convenait  le  mieux. 

Quant  à  son  penchant  pour  votre 
frère  ,  je  partage  bien  un  peu  l'opinion 
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des  mamans;  elle  l'aime,  sans  avoii 
toiu-à-fait  c(  laiici  la  chose  ,  avec  soa 
propre  cocnr  ;  elle  ne  s'est  pas  encore 
avoué  la  nature  de  ses  sentiments  ,  du 
moins  elle  ne  m'en  a  pas  fait  la  conli- 
dence  ;  mais  elle  a  des  yeux  bien  ex- 
prcssiis ,  Lucie,  et  je  pense  que  je  puis 
interpréter  leur  langage.  S'il  s'en  aper- 
çoit ou  non  ,  c'est  ce  que  j'ignore 
absolument  ;  cependant  je  penserais 
plutôt  qu  il  le  devine,  parce  que  ses  vi- 
sites deviènent  plus  rares ,  et  qu^il  est 
plus  circonspectavecnous  depuis  la  rup- 
ture du  mariage:  dans  cette  supposition, 
sa  conduite  est  assez  naturelle  ,  car  il 
connaît  toute  la  malignité  du  pays,  et  il 
porte  la  délicatesse  et  la  prudence  au 
dernier  point.  11  vient  cependant  quel- 
quefois ,  et  la  petite  société  s'entretient 
encore  dans  sa  gaîté  ordinaire  :  seu- 
lement un  peu  plus  de  réserve  des  deux 
côtés  ,  chose  qui  me  paraît  un  petit 
pympiôme.  Eh!  mon  dieu  !  ne  voila-t-i! 
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pas  que  mon  père  viout  écrire  a  mon 
bureau  !  sûrement,  c'est  dans  Tinten- 
lion  de  voir  ce  que  j'écris  moi^ême  ; 
je  vous  demande  bien  pardon  ,  mon 
(  her  papa ,  mais  je  ne  satisferai  pas 
votre  curiosité. 

Adieu ,  ma  chère  Lucie.  Aimez  tou- 
jours votre 

Bell  Fermor. 


LETTRE    LXXI. 

Le  colonel  Rwers  i  à  miss  Lucie • 

IVlA  chère  amie,  chaque  instant  me 
donne  la  conviction  plus  intime  qu'il 
n'y  a  plus  de  bonheur  pour  moi  sans 
cette  aimable  femme  ;  sa  manière  de 
penser  est  tellement  analogue  à  la 
mienne  ,  qu'il  semble  que  nous  ne  fas*- 
siens  qu'une  seule  àme  ;  dès  le  moment 
où  je  lavis ,  je  fus  frappé  de  Tidée  que 
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lions  étions  amis  clepnis  le  commence- 
ment (le  notre  vie  ,  et  qne  nous  ne  fai- 
sions ^mie  KMionvelcr  cor?  aissance. 
Lorsqn'elle  parle ,  Je  son  ac  sa  voix 
pénètre  jusqu'à  mon  cœur  ,  cl  il  me 
semble  que  j'y  trouve  toutes  les  pen- 
sées qu'elle  exprime  ;  je  crois  même 
que  je  me  persuaderais  qu'elles  viènent  , 
de  moi.  Les  mêmes  affections ,  la  même 
sensibilité,  ce  don  précieux  du  ciel 
remplit  nos  âmes  ,  et  les  rend  suscep- 
tibles d'éprouver  tout  ce  que  la  félicité 
peut  offrir  de  délites,  et  le  malheur  de 
plus  douloureux. 

Ma  cLcre  Lucie ,  les  passions  sont 
communes  à  tous  les  hommes  ;  mais  les 
sentiments  tendres  et  délicats,  source 
unique  des  vrais  plaisirs  ,  n'appar- 
tiènent  qu^à  un  très-petit  nombre.  Ne 
connaissant  pas  encore  la  nature  de  son 
attachement ,  je  veux  chercher  à  le  dé- 
velopper avantde  lui  faire  l'aveu  de  ma 
passion  ;  si  elle  aime  avec  la  tendresse 
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r\;iltco  qu'elle  m'iuspire  ,  un  exil  eier- 
jîcl  dans  ces  lieux  nous  deviendrait 
inrDie  agréable  ;  les  forets  les  plus 
sombres,  les  couuées  l(^s  plus  agrestes 
et  les  plus  recvdées  du  Canada,  n'offri- 
ront plus  à  mes  yeux  un  triste  désert, 
elles  seront  pour  moi  Thabitation  des 
grâces. 

Mais  j'oubliais ,  ma  chère  Lucie,  de 
^répondre  à  Tariiele  de  votre  lettre  qui 
re£;arde  ma  mère  ;  je  suis  cruellement 
rffecté  du  peu  que  vous  m'en  dites  ;  je 
retournerais  sur-le-champ  dans  ma  pa- 
trie ,  si  un  penchant  invincible  pour 
cette  femme  séduisante  ne  me  retenait 
ici.  Vous  êtes  trop  bonne  l'une  et 
l'autre  de  vouloir  quitter  la  ville 
pour  vous  retirer  avec  moi  à  h  cam- 
pa^^ne.  Votre  amitié  généreuse  vous 
conduirait-elle  un  peu  plus  lom  ,  ma 
Lucie  ?  oserais-je  espérer  de  vous  voir 
un  jour  dans  ces  lieux?  Je  ne  puis  vous 
le  cacher,  mon  amie  ;  si  le  sort  me  ré« 
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serve  le  bonheur  crêtreTépoux  d^Einl- 
lie ,  je  ne  pourrai  de  long-tempvS  songer 
à  revoir  TAngleterre. 

Je  connais  un  jeune  homme  dans  ce 
pays ,  que  je  préiérerais  pour  vous  à 
tous  ceux  que  j'ai  rencontrés  jusqu^ici  ; 
mais  son  cœur  a  déjà  fait  un  choix,  et 
votre  amie  Bell  Fermor  en  est  Tobjet. 
Sans  doute  elle  écoutera  des  voeux  qui 
doivent  lui  promettre  le  bonheur.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  ayiez  sur  M.  Temple 
Fopinion  que  vous  m'exprimez  ;  je  Vois 
avec  grand  plaisir  qu'elle  est  précisé- 
ment ce  que  je  désirais  qu'elle  fut.  Vous 
êtes  trop  indulgente  à  mon  égard ,  Lu- 
cie ;  je  crains  que  vos  éloges  ne  me 
rendent  vain  ;  gardez-vous  de  me  les 
prodiguer  Ainsi ,  ma  chère  amie ,  vous 
m'ôteriez  le  seul  mérite  que  j'aye,  celui 
de  nem'apprécier  qu'à  ma  juste  valeur. 

Depuis  le  moment  où  j'ai  reçu  voue 
lettre ,  je  sens  peser  sur  mon  coeur  un 
poids  insupportable  ;  je  souffre  au-delà 
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do  rexpression  de  l'idée  que  mon  ab-* 
.seiice  afflige  la  meilleure  des  mères,  et 
cependant  j'ai  moins  d'espérance  que 
jamais  de  retourner  près  de  vous,  si  je 
ne  veux  renoncer  a  Famie  tendre ,  la 
compagne  chérie,  la  maîtresse  adorée, 
en  un  mot  l'être  que  mon  imagination 
s'était  créé  pour  mon  bonheur,  et  que, 
jusqu'ici,  j'avais  cherché  vainement. 
Je  ne  puis  aussi  réfléchir  ,  sans  amer- 
tume ,  à  l'impuissance  où  je  suis  de  pla- 
cer l'objet  de  mes  vœux  dans  yn  rang 
semblable  à  celui  qu'elle  a  rejeté  ,  et 
je  «ommence  à  le  soupçonner  rejeté 
pour  moi. 

Jusqu'à  présent  je  n'avais  pas  mur- 
muré contre  la  fortune  ;  mais  aujour- 
d'hui je  ne  puis  voir  d'un  oeil  jésij;ué 
qu'elle  prodigue  ses  faveurs  à  dos  gens 
indignes  de  les  recevoir,  tandis  qu'elle 
néglige  ceux  qui ,  peut-être ,  en  feraient 
un  meilleur  usage. 

Adieu,   ma  chère  liucie.    Je   vous 


T 


(  64  ) 

écrlraî'dès  que  je  pourrai  le  faire  plus 

gaîmeut.    Je    vous  embrasse  avec  af- 

fectiou. 

Edouard  Rivers. 


LETTRE    LXXIL 

he  capitaine  Fermor^  au  comte  de^^ 
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Votr«  Seigneurie  me  fait  infiniment 
d'iionneur  de  me  croire  capable  de  lui 
dcr.p.ei'  un  détail  satisfaisant  d\\n  pays 
où  je  n'ai  fait  qu^un  séjour  de  peu  de 
mois. 

Cepeiidaui  le  désir  extrême  que  j'ai 
de  v(»us  prouver  mon  zèle ,  et  de  méi  i- 
tcr  l'estime  dont  vous  voulez  bien  ni'bu- 
noror,  m'engage  à  vous  communiquer 
Je  peu  d'observations  que  j'ai  pvi  faiir 
sur  ce  pays ,  et  celles  que  j'ai  recueillies 
des  picmières  autorités. 
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Je  m'empresserai  de  vous  instruire 
à  l'avenir  de  toutes  les  connaissances 
que  je  pourrai  acquérir  à  ce  sujet; 
veuillez  êire  persuadé  que  j'y  mettrai 
le  plaisir  que  j'ai  toujours  éprouvé  à 
satisfaire  aux  ordres  de  votre  Sei- 
gneurie. 

Les  Français  qui,  dans  le  principe, 
établirent  cette  colonie ,  semblent  n^a- 
voir  eu  d'autres  vues  que  la  conquête 
des  nôtres  ;  car  il  paraît  que  tout  leur 
système  politique  était  militaire  et  non 
commercial ,  ou  du  moins  aussi  peu 
que  cela  pouvait  être  utile  à  leurs  be- 
soins, et  à  gagner  l'amitié  des  Sauvages 
qu'ils  avaient  dessein  d'employer  contre 
nous. 

Les  terres  sont  cultivées  par  des 
hommes  qui  sont  tout  à  la  fois  agricul- 
teurs et  militaires  ;  chaque  pnysaii  est 
soldat  ;  chaque  seigneur  ,  officier  ;  et 
l'un  et  l'autre  servent  sans  lélribution 
lorsqu'ils  y  sont  appelés,  même  dan» 
il.  6 
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Jés  occasions  extraordinaires;  ce  ser- 
vice est  fait,  en  quelque  sorte,  a  titre 
de  reconnaissance  ,  car  ils  ne  donnent 
presque  rien  pour  la  jouissance  de  leurs 
terres  ;  le  seigneur  les  tient  de  la  cou- 
ronne ,  et  le  paysan ,  du  seigneur  qui 
est  en  même  temps  son  prince  et  son 
cliet  militaire. 

Les  paysans  sont  en  général  grands 
et  robustes  ,  quoique  dune  excessive 
indolence  ;  ils  aiment  la  guerre  et  crai- 
gnent le  travail  ;  ils  sont  hardis,  braves  , 
alertes  dans  les  <:bamps,  et  paresseux, 
lâches ,  iuaetifs  dans  leurs  foyers  ;  ils 
ont  encore  cela  de  semblable  avec  les 
Sauvages,  dont  ils  semblent  d'ailleurs 
avoir  pris  toutes  les  manières.  Le  g(;u- 
vernement  paraît  avoir  encouragé  Tcs- 
prit  militaire  dans  toute  la  colonie  ;  les 
paysans  ,  malgré  leur  ignorance  et  leur 
stupidité  ,  sont  d'une  délicatesse  ex- 
trême sur  le  point  d'honneur;  et ,  quoi- 
mi'ils  servent  sans  rétribution^  comme 
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je  Tai  dit ,  rien  ne  les  rend  plus  licii- 
rcux  que  d'éire  appelés  au  clianip  de 
k  gloire.  Ils  sont  d'un  orgueil  exces- 
sif ,  et  regardent  non  seulemciit  les 
Français  comme  la  seule  nation  civi- 
lisée du  monde  ,  mais  eux-mcmes 
comme  la  fleur  de  la  nation  française* 
J'ai  ouï  dire  qu'ils  avaient  beaucoup 
d'iiversioii  et  de  mépris  pour  les  troupes 
tréglées  qui  vinrent  de  France,  dans  la 
'  dernière  guerre  ;  ils  ont  eu  copcndanc 
la  plus  haute  vénération  et  le  plus  vif 
•  atiacheraent  pour  le  feu  marquis  de 
IMonthéalm,  qu'ils  révèrent  presq^m 
jusqu'à  ridolâtrie  ;  j'en  ai  même  vu  plu- 
sieurs, aprcs  ce  long  intervalle  écoulé 
depuis  6a  mort,  verser  des  larmes  au 
seul  nom  de  ce  guerrier  :  honorable  tri-r 
but  à  la  mémoire  d'un  chef  également 
brave  et  humain ,  dont  ie  soi  t  ciuel  ar-i- 
racha  même  des  pleurs  à  ses  ennemis, 
le  joi'.r  où  il  tomba  sous  leurs  coups.. 

Une  pçrsouue  attend  ma  lettre  et  me 
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presse  de  la  finir  ;  je  n'ai  que  le  temps 
d'assurer  votre  Seigneurie  de  mon  res- 
pect ,  et  de  Terapressement  que  je  met- 
trai toujours  à  suivre  ses  ordres. 

J'ai  riionneur  4éti'6>  Monseigneur, 
avec  la  plus  haute  considération, 

Votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur  , 

WiMiAM  Fkrmoh. 
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LETTRE    LXXIIL 

Miss  Montaigu  ,  a  miss  Fermor. 

J  E  vous  l'avoue,  ma  chère,  je  trouve  un 
charme  inexprimable  dans  sa  conversa- 
tion ;  l'amour  lui-même  est,  je  crois, 
moins  tendre  et  moins  vif  que  mon 
attachement  pour  Rivers.  Dès  le  mo- 
ment où  je  le  connus  ,  je  perdis  toute 
espèce  de  goût  pour  les  entretiens  où  il 
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n'était  pas  intéressé  ;  votre  conversatioa 
môrae  ,  tout  aimable  qu^elle  est ,  ac- 
quiert encore  plus  d'agrément  a  mes 
yeux  ,  lorsqu'il  en  est  le  sujet. 

Quand  j'appèle  amitié  le  sentiment 
profond  qu'il  m'inspire ,  ce  n'est  pas  que 
je  veuille  paraître  ennemie  d'une  affec- 
tion plus  tendre  ,  ou  que  je  ne  le  croye 
.  pas  susceptible  de  l'éprouver  ;  tout  ce 
que  j'entends  vous  dire ,  c'est  que  dans 
Ja  situation  où  le  sort  nous  place  l'un  et 
et  l'autre ,  il  nous  est  impossible  de 
songer  à  former  d'autres  liens  que  ceux 
de  l'amitié.  J'ai  fait  mes  efforts  pour  ne 
voir  en  lui  qu'un  ami ,  et  j'espère  avoir 
réussi.  La  médiocrité  de  sa  fortune  ne 
lui  permet  pas  de  négliger  ce  point  dans 
la  femme  qu'il  choisira  ,  et  la  mienne 
est  trop  modique  pour  satisfaire  h  cette 
juste  ambition.  Je  ne  vous  le  cache  pas, 
si  j'avais  des  mondes  entiers  ,  ils  se- 
raient à  sa  disposition  ;  mais  je  ne  suis 
pas  assez  égoïste  pour  désirer,  massez 
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romanesque  pour  attendre  qu'il  me  sa- 
crifie tous  les  avantages  auxquels  il 
peut  prétendre,  et  renonce  aumonde, 
à  réclat  du  rang  dont  il  peut  jouir, 
pour  vivre  avec  moi  dans  Tobscurité. 

Quant  à  la  censure  de  deux  ou  trois 
femmes,  j'y  suis  pailaitemeni  indiffé- 
rente ;  mon  cher  Rivers  m'estime  ,  il 
approuve  ma  conduite  :  toute  autre  con- 
sidération ne  peut  m'occuper  ;  les  suf- 
frages de  l'univers  entier  me  seraient 
moins  agréables  qu'un  signe  d'appro- 
bation de  sa  part. 

Je  suis  étonnée  que  votre  père  me 
connaisse  assez  peu  pour  me  croire  sus- 
ceptible d'être  influencée  dans  cette  dé-» 
marche  même  par  vous:  lorsque  je  me  dé- 
terminai à  rrfuser  les  offres  de  sir  Geor- 
ges, cen'était  que  par  le  propre  mouve- 
ment de  mon  coeur.  La  vue  du  colonel 
Rivers  m'appi  it  qu'avant  ce  }our ,  mou 
cœnr  ne  connaissaitpas  encore  la  vérita- 
ble tendresse;  dès-lurs  ma  vie  s'es t  écou- 
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léedans  ua  combat  continuel  entre  ma 
raison  ,  qui  nie  faisait  voir  la  folie  e| 
l'inconvenance  d'cponser  un  homme 
lorsque  ie  lui  en  prél'/rais  un  autre,  et 
ce  faux  point  d'honneur  qui  me  rete- 
nait ,  joint  à  la  crahite  mal  londée  d'af- 
Uii^cr  sir  Georges  par  mes  refus;  enfin 
une  suite  de  circonstances  favorables , 
m'a  délivrée  de  cet  état  pénible ,  et 
m'a  rendu  Theureuse  liberté  d'agir 
jcJon  mon  inclination. 

D'après  celte  e^cplication  franche  , 
vous  jugerez ,  ma  chère ,  de  la  réso- 
luiicin  positive  que  j'ai  dû  prendre. 
Quoique  je  n'aye  j)as  la  moindre  idée 
que  mon  sort  puisse  être  jamais  uni  à 
celui  du  colonel  Riveis,  soyez  assurée 
que  j^  n^accepterai  pas  la  main  (1  un 
autre,  tant  que  mes  sentiments  pour 
lui  seront  tels  que  je  les  trouve  au- 
j(4nd'hui  dans  mou  (  oeur. 

Je  vois  avec  peine ,  da.  s  la  lettre 
(]uc  mistriss  Melmoth  vous  adresse  ^  Ti- 


(7^ 
dée  qu'elle  voudrait   vous  donner  que 
Rivers  n'a  puru  s'attaclier  à  moi  que  par 
un  motif  de  vaniië  ,  mais  elle  clierclic 
vainement  à  détruire  Topinion  flatteuse 
que  j'ai  de  lui  ;  vous  savez  qu'il  ne  m'a 
jamais  témoigné  la  moindre  préférence 
marquée  ;  je  le  croirais  incapable  de 
me  distinguer  par  un  semblable  mou- 
vement ;    mais   lorsque   cela  pourrait   ; 
être,  je  trouve  tant   de  charmes  daus   | 
tout  ce  qui  lui  est  agréable ,  que  je  sa-   i 
crifierais  avec  joie  mon  amour  propre 
pour  satisfaire  le  sien. 


l 


V 


Adieu,  Votre  amie , 


Emilie  Montaigl'. 
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LETTRE    LXXIV, 

Miss  Fermer  y  à  miss  Montaigu. 

Vous  êtes  dans  Terreur ,  ma  chère  ; 
vous  aimez  le  colonel  Riyers  ,  vous 
Faimez,  je  dirai  même  avec  toute  la 
tendresse  exaltée  d\uie  passion  de  ro- 
man ;  et ,  pour  vous  en  convaincre,  re- 
lisez  le  dernier  passage  de  votre  lettre  ; 
je  connais  Tamiiié  et  tout  ce  dont  elle 
est  capable  ;  mais  je  me  défie  des  sa^- 
crifices  qui  ne  sont  pas  de  la  nature  des 
,  siens. 

Sondez  l)ien  votre  cœur,  mon  Emi- 
lie ,  et  faites-moi  part  du  résultat  de 
votre  examen  ;  il  est,  pour  vous,  de 
la  plus  grande  importance  de  connaître 
le  véritable  senlinieiu  qui  vous  attache 
à  Rivers.  ,  ' 

Adieu.  Voire  amie , 
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LETTRE    LXXV. 

t     ■  * 

Réponse  de  mtss  Fermor. 


V  Jur ,  ma  chère  ,  vous  lisez  mieux  que 
moi  dans   mon   cœur  ;    votre  Emilie 

découvre  qu'elle  aime  ! Mais  , 

dites-moi  avec  cette  franchise  et  cette 
confiance  qui  furent  la  base  de  Jioirel 
amitié,  n'est-ce  pas  dans  votre  âme  que 
vous  avez  trouvé  le  secret  de  la  mienne?! 
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ne  part&gez-vous  pas  ma  tendresse  pour 

le  pUis  séduisant  des  hommes  ?  Non  ,  "' 

ma  chère  Bella  ,   vous  ne  pouvez  vous 
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en  défendre ,  et  mon  malheur  est  sans 

remède   ! Il  n'est  aucune  femme 

sensible  qui  puisse  le  voir ,   sans  lui 
abandonner     ses     affections    les    plus 

chères  ! H  y  a  mille  charmes  dans 

sa  conversation,  dans  ses  regards  ,  je 
dij^ai  même  dans  la  seule  inflexion  de 
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Vi  voix,  qui  doivent  pénétreiPune  âme 
comme  la  vôtre  d'une  impression  pro- 
ioiide.  • 

J'ai  remarqué  plusieurs  fois  que  vous 
^emblie^  Técouter  avec  une  douce  com- 
plaisance ;  ne  croyez  pas ,  ma  dlicre , 
que  je  voye  d'un  oe'!  mécontent lalendrc 
atlectiou  qu'il  vous  inspire;  je  le  sais 
tiop  ,  tout  en  lui  doit  séduire  le  cœur 
à'une  femme  :  je  n'ai  pas  le  moindre 
fiiotif  de  vous  en  vouloir  ;  vous  n'aviez 
aucune  idée  de  la  passion  que  je  nourris" 
Cil  secret  pour  lui  ;  vous  me  regardiez 
ipcmc  à  peu  près  comme  la  femme 
d^iu  autre  ;  mais  ,  je  vous  en  prie,  ma 
clière,  quoique  mon  cœur  soit  prêt  à 
défaillir  à  cette  question  :  voue  atta- 
dicment  est-il  mutuel ,  répond-iJ  à  vos 
^niiments  de  toute  sa  tendresse?  Je  me 
fe  rappelé  :  dernièrement,  j'ai  trouvé 
de  la  froideur  dans»sés  manières  ;  cette 
idée  m'accable  aujourd'hui  qu'elle  se 

C'seute  plus    vivement  à  mon   es- 
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prit  ;  miîle  sensations  douloureuses 
Tiènent  déchirer  mou  ânrie  I  devais-je 
recevoir  cette  cruelle  atteinic  des  deux 
persomies  que  je  chéris  le  phis  clans  le| 

ïBomle  ? Ah  ,  niu  chère  !  e^estpliis 

que  voire  Ecîilie  n'eu  peut  supporter!' 
Dites-moi  sculemeut  si  vous  aiuiez  ,  jt 
n'eu    dcuiaude  pas   davantage   :  ni.ii<  | 

puis-je  eu  douter  encore  ? Est-ii 

iViiY  la  terre  un  seul  h  jinnie  cpii  saurai: 
plaire  k  côté  de  Hivers  ? 
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LETTRE    LXXVI. 

^rl/ss  Fermer ,  a  miss  Montaigu. 
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V  ou  s    m'ave?:  devinée,   ma  chc  *   ^^ 
Eîiiiîie  ;  f  aime  y    non  pas   tout-à-lia       "*^ 
d"nue  manière,  aussi  Lmguissante  qirl 
vous  ;    mais  eniin  -j'aime  dans  le  st 
(jue  ce  mot  e^prirritî ,  et  vous  me  pei 
jnctlrez  d'ajouier  que  je  suis  aimco  lll 
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rst  îiuuile  de  vous  nommer  robjcl  co 
mes  aliections  ,  puisque  vous  avez  si 
puiitiirtif  ap|)ropiié  tout  le  sexe  an 
i-olonel  Jlà'ers.  • 

Cepeiidaut,  pour  tous  coiiTaîncre 
qu'il  est  possil;le"c|uo  vous  tombiez 
dans  l'erreiu' ,  je  vous  dirai  que  c'csî: 
Faimable  Fitzgerald  qui  a  su  toucher 
îîion  coeur,  et  qu'il  mp  paraît  dix  lois 
pins  séduisaut  que  votre:  incomparable 
Rivers  ;  je  vous  euieuds  m'aociiser 
crr.ne  bizarrerie  (hoquante  dans  mes 
(;  lUs  ;  mais  quo  voukz-voi:s?  cela  est 
ainsi  ;  ou  vérité,  je  ser^iis  prescjue  t^'w- 
tée  de  me  i'à(  lier  <]uc  vous  cussic:'^  pu 
TOUS  de  fendre  A  i;n  ScnLîneiitpas5\.Jiné 
pour  mou  charmant  Fitzgéraîd  ;  \\\\ 
Irlandais  de  haute  et  belle  taille  ,  ceil 
expressif,  démarche  noble,  »ont,  à 
mou  avis  ,  des*  avantajj;es  bien  suffi- 
sants pour  faire  des  conquêtes.  Oui  ^ 
ma  chère  ,  il  existe  sur  ta  terre  un 
mortel ,  même  dans  la  petite  ville  dt 
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Québec  ,  qui  sait  encore  plâtre  h  cote   l 
deRivers  ;  mais  j'espère,  mon  aimablf 
Miss ,  que  s'il  n'y  avait  en  effet  quun 
«eul  être  dans  ce  bas  monde  qui^pos-  ' 
«édât  l'art  de  plaire  ,  tous  n'viuriez  pas  ^ 
assez  d'égoïsme  pour  vouloir  vous  en  f 
emparer.  Quanta  moi,  quoique  j'aime  . 
îçliniment  Fitzgerald ,  je  n'imagine  pa^ 
que  toutes  lesiemmes  doivent  en  eue 
éprises  comme  je  le  suis  moi-mcriic  ;^ 
allez  ,    vous  êtes  une   léte  folle  ,    cl 
ne  savez  plus  en  vérité  ce  que  vous 
dites.  Sans  doutç  Ri  vers  est  un  homme 
très-agréable  ,    mais    il  est    possible  j 
quimejffnme  puisse  le  "voir  sans  lui 
abandonner  ses    affections    les    plus  j 
chères  f   sans  mourir  pour  lui   d'une  j 
tendre  passion  ,  et    de   cela  voyez-en  i 
Texeil^ple  dans  votre  amie  Bell. 

Adieu  !  Soyez  pluj»  raisonnable  ,  <  r 
croyez  toujours  à  mon  attachement» 

Bell  Fermor. 

P,S.  Voudriez-vous  aller,   ce  nuv 
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'  (  79  ) 
lin,  sur  la  glace  jusqu'à  Montmorency, 
et  dinèrà  i'Isle-d'Orléans?  Oserez-vous 
bien  vous  aventurer  avec  le  plus  sédui- 
sant <i^s  hommes  ^  dans  une  voiture 
lerraée  ?  Ne  nie  répondez  rien  à  ce 
sujet,  car  je  suis  sûre  que  vous. ne  me 
diriez  que  des  extravagances.        ^' 


LETTRE    LXXVII. 

Réponse  à  nuss  Fermor* 

J  Esuis  bien  aise  que  vous  ne  voyiez  pas 
le  colonel  Rivers  des  mêmes  yeux  que 
moi  ;  cependant*  cela  me  paraît  fort 
étrange  ;  comment avez-vous  pu  donner 
à  un  autre  des  sentiments  de  préférence? 
j'en  suis  presque  blessée  ;  mais  je  n'en 
dirai  pas  davantage  ,|^ar  je  pense  avec 
vous  qu'il  n'est  guère  possible  de  no 
pas  déraisonner,  lorsqu'on  veut  com- 
menter un  semblable  sujet. 
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Je  vous  accompagnerai  à  Montmo- 
rency; et,  pour  vous  donner  une  preuve 
de  ma  grande  force  d'àme  f  je  m'expo- 
serai ,  dans  une  voiture  lermé^,  aver 
le  colonel  Rivers  ,  quoique,  dans  la  si- 
luatio*!  délicate  où  nous  sommes  Tun 
vis-h-vis  de  Tautre  ,  j'aurais  préfère 
votre  père  pour  mon  conducteur. 

Adieu.    Votre  amie, 

Emilie  MojJTAiGC. 


1 


LETTRE    L  XXVIII. 

Jlliss  Fermer,   à  miss  Montaî^m. 

Vols  avez  raison  ,  ma  chère ,  il  est 

plus-convenable  d'aller  avec  mon  père  ; 

i'aime  beaucoup   la  prit^nce  ;   ainsi 

donc     j'enverrai   prier    mademoiselle 

Clairant   do  voifs   remplacer    dans   lu 

voiture  de  Rivers. 

Bonjour. 

BcLL  rrivAiou, 
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LETTRE    LXXIX. 

Mi'ss  Montaigii  y  à  miss  Fermor. 

V  ous  êtes  une  maligne  personne; 
eh  bien ,  je  m'embarquerai  avec  Rivers  ; 
votre  père  accompagnera  madame  Vil- 
liers  ,  qui  se  formalise  ordinairement , 
comme  vous  le  savez  ,  lorsque  nous  ne 
la  mettons  pas  de  nos  parties.  Vous  in- 
viterez une  autre  fois  mademoiselle 
Clairant. 
Adieu, 

Lmilie  Montaigc. 


LETTRE    LXXX. 

Miss  Fermor ,  à  miss  Lucie» 

m 

vjncx  qui  n^ont  entendu  parler  de  riiî- 
ver  des  Canadiens  que  dans  ce  qui  re- 
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garde  le  froid,  doivent  le  supposer,  uuo 
fort  triste  saison  ,  et  je  vous  assure  (jiif 
c^est  lout-à-faitle  contraire.  H  y  a  bien  , 
à  la  vérité,  quelques  jours  où  le  teiiiî  ^ 
est  tellement  rij^oureux  ,  ^ue  Ton  ue 
pourrait  s'en  taire  une  idée  juste,  ayant 
de  lavoir  éprouvé;  mais  ces  jours  de 
souffrances  cruelles  s'élèvent  tout  an 
plus  au  nombre  de  douze  ou  quinze*, 
pendant  le  cours  de  l'hiver,  encore  ne 
vicnent-ils  pas  de  suite  ;  il  y  a  des  in- 
tervalles ,  et  leur  époque  arrive  lorsque 
le  vent  du  nord-est  souffle  ;  il  vient  de 
lacs ,  de  rivières  glacées ,  de  bois  et  de 
montagnes  couvertes  de  neige;  le  froid 
qu^il  apporte  est  si  vif,  que  les  habi- 
tants ne  pourraient  Je  supporter ,  s'ils  [ 
n'avaient,  pour  s'en  garantir,  une  quan- 
tité de  fourrures  de  tous  genres ,  dont 
ce  pays  abonde* 

Aiusi  défendues  contre  les  atteintes 
de  l'air  ,  les  belles  de  la  contrée  mettent 
au  défi  rhiver  du  Canada  ;  et  cette  siù- 
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5011  ,  ^iii  s?n^  doute  vous  paraît  ef-- 
trayante,  est  cependant  celle  de  la 
galle  et  des  festins.  • 

Mais  une  des  choses  qui  tue  cbarmeiu 
le  plus  ,  c'est  ([îi'il  n'y  a  pas  de  pays 
où  les  femmes  ayent  un  empire  aussi 
puissant;  le  moindre  agrément  qu'elles 
possèdent  suffit  pour  leur  attirer  une 
fuulc  d'admirateurs  qui  sollicitent  , 
(onuneune  faveur  spéciale,  le  plaisir 
de  les  accompagner  à  quelque  partie, 
et  chaque  jour  en  amène  deux  ou 
trois. 

J'arrive  de  la  plus  agréable  prome- 
nade que  j'aye  faite  de  ma  vie  ;  c'est 
à  risle-d^Orléans ,  par  la  cascade  de 
Montmorency  ;  ce  lieu  qui  touche  au 
bassin  de  Québec  ,  est  à  peu  près  à 
neuf  milles  de  distance  de  la  ville  ; 
mais  comme  en  hiver  on  est  forcé 
de  suivre  le  courant  d'eau  ,  pour  y  ar- 
river, la  route  directe  se  trouvant  inter- 
ceptée par  les  inégalités  de  la  glace,  il  y 
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a  trois  fois  plus  de  chemin  à  faiiS.  Vous 
penserez  sûrement  qn^me  roule  sem- 
blabJc  doit  nianqwcr  du  charme  prin- 
cipal pour  fcs  voyageurs  ,  ccKii  de  lu 
variété,  et  vous  imagmcrez  que  cen^est 
qu'un  chemin  triste,  insipide  ,  sur  une 
plaine  uniforme  de  neige  :  |)oint  du  tout-, 
ma  chère  ;  nous  avons   passé  des  col- 
lines et  des  montagnes  de  glace,  dans 
le  court  espace  de  ces  neuf  milles.  Le 
bassin  de  Québec  est  (brmé  par  le  cou- 1 
flnentdela  rivière  St.-CharlesetMonl-  r 
morency,  avec  la  grande  ri  vièreSt.-Lau- . 
rent  ;  la  rapidité  de  son  cours  ,   à  m(  -  [ 
sure  que  les  rivières  sont  saisies  par  la  ge- 
lée, rompt  la  glace  et  la  conduit  en  amas 
jusqu'à    ce  qu'elle   forme   un   rocher 
transparent  d\uie  hauteur  étonnante  , 
et  dont  la  force  résisterait  à  la  violence 
d'une  mer  furieuse. 

Ce  spectacle  imposant  a  contribué 
pour  beaucoup  à  nous  rendre  le  voyaf^e 
un  des  plus  agréables  que  vous  puissiez 
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imaginer;  Tazur  d'un  beau  ciel,  l'éclat 
cl)h  uiiisant  du  soleil,  les  couleurs  bril- 
lantes que  SCS  i  oyons  rélléchîssaient 
alors  sur  ces  monta£;nes  transparentes 
de  glace ,  la  vitesse  avec  laquelle  nous 
étions  obligés  de  courir ,  pour  éviter 
la  rencontre  de  qninzcà  vingt  voilures; 
ces  rues  de  cristal  qui  se  présentaient 
a  nos  yeux  loisque  nous  avions  atteint 
la  hauteur  de  ces  monts  glacés  ;  la  per- 
spective effrayante  des  montées  et  des 
descentes,  qui  cependant  n'olfrent  au- 
cune espèce  de  danger  ;  tous  ces  objets 
vîu'iés  donnaient  à  ces  lieux  un  aspect 
<le  grandeur  et  de  magnificence,  qui 
nous  tenaient  dans  renchantement. 

Vos  climats  les  plus  rigoureux  ne 
vous dounciont  jan)ais  la  moindre  idée 
de  nos  geb'^es  du  Canada  ;  vous  ne  pou- 
vei#égalcmenten  avoir  luie  de  nos  plai- 
sirs ,  de  l'agrément  de  courir  avec  la 
rapidité  de  J'éclair,  dans  une  voiture 
fermée;  avec  un  aimable  et  galant  cou- 
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ilnclcur,  dont  IVsprit  devient  encore 
plus  vif  et  plus  séduisant  par  le  tableau 
pittoresque  qui  Tenvironne  ;  je  ne  dis 
rien  de  Tinfluence  de  la  jolie  dame  qu^il 
a  le  bonheur  d'avoir  à  ses  côtés.  Ima- 
ginez que  le  versement  des  voitures  n^a 
même  rien  d'alarmant  ;  vous  êtes  con- 
duit mollement  sur  un  lit  de  neige,  et 
vous  ne  courez  pas  le  moindre  danger  ; 
les  accidents  de  cette  espèce  ne  font 
que  donner  à  votre  cheval  ierTlieureuse 
occasion  de  varier  le  ton  de  ses  galan- 
rcrjes ,  et  de  vous  montrer  des  soins 
plus  empressés. 

Mais  il  est  à  peu  près  temps  de  re- 
venir  à  Montmorency  ;  ]5our  éviter  ce- 
pendantde  nous  fatiguer  Tune  ouTautre, 
je  remettrai  la  fin  de  ma  relation  de 
voyage  a  une  seconde  lettre  qui  ûf'O- 
])ablement  accompagnera  celle-ci;  j'ai 
toujours  pensé  que  deux  lettres  d'une 
«  'tendue  modérée  valaient  mieux  qu'une 
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seule  iios-longiie  ,  et  je  sais  que  vous 
('tes  de  mon  avis  Ik-dessus. 
Adieu.   Votre  amie,  ^ 

Bell  Fermoiu 
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LETRRE    LXXXL 


De  la  même  ,  h  la  même* 


r  Ainsi,  ma  chère  ,  comme  je  vous  lo 
^disais ,  la  roule  de  Montmorency  !...... 

f  Où  en  ctais-je  ,  Lucie  ,  je  n'en  sais 
plus  rien  ;  ah  !  je  crois ,  près  de  Tem- 

\  boucliure  de  la  baie,  où  se  trouve  la 
belle  cascade  dont  je  dois  vous  donner 
une  description  d'hiver ,  et  dont  je  ne 
vous  ai  dit  qu'un  mot  lorsque  je  vous 
ai  lait  celle  des  rivières  qui  la  pro- 
duisent. 

La  route,  près  d'un  mille  avant  que 
i  oune  se  trouve  à  cette  baie,  est  comme 
niie  glace  unie  ,  sans  aucune  de  ces 


Il  1 


•^. 


e>. 


^%. 


EMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


; 


1.0 


l.l 


1.25 


^  làâ    il  2.2 
t   lis,    12.0 


1.4 


1.8 


1.6 


v] 


<^ 


/a 


/: 


>v 


'^'-'V-'^ 


/A 


'/ 


'// 


Photographie 

Scienœs 

Corporation 


33  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


Q 


6^ 


!i. 


H 


il 


! 


(  88  )  ■ 

montagnes  de  cristal  dont  je  viens  de 
vous    parler    :   monlagnr's    etonii.mtcîs. 
qui  dv^nnent,  avec  les  ciaiiites  chimé-| 
riques  du  danger  et  de  la  difficulté  a  L\s  '^ 
fraiicliir^  Tidée  de  la  beauté  et  delà 
mai»iiiliceuce.  ? 

En  approcha:Up;ir degrés  delà  baie, 
vous  ôies  frappé  d'un  étonnemc.r  reli- 
gieux qui  augmente  a  chaque  pas  que 
vous  faites  pour  vous  en  avancer  ;  l(\s 
yeux  ne  peuvent  se  lasser  de  conu  m- 
pler  cet  ouvrage  merveilleux  de  la  na- 
ture ;  la  beauté  ,  les  proportions  ,  le 
Sublime,  la  majesté  sauvage,  tout  ce 
qui  peut  offrir  Taspect  le  plus  noble  et 
le  pins  imp  )sant ,  est  réuni  dans  ce 
chef-d'œuvre  divin  qui  surpasse  toutes 
les  productions  de  Tart  ;  un  sentiment 
pieux  se  mêle  à  l'admiration  qu'il  ins- 
pire :  Tàme  est  pénétrée  de  la  toute- 
puissance  du  grand  architecte  de  Fu- 
nivers* 

Le  roC;  sur  le  côté  ^  à  Torienl;  qui 


P' 


^ 


ans  de 
iLintos 
Jiimé-' 

té  a  L\s 
t  de  la 

X  baie, 
U  reli- 
as cjcie 
ir  ;  les 
3nl(  111- 
j  la  iia- 
iis  ,  le 
ont  ce 
)ljle  Cl 
ans  ce 
toutes 
timeui 
il  ins- 
toiite- 
Ee  Fu- 


(«9) 
est  Je  premier  objet  c{ui  frappe  la  Tue, 
est  une  glace  unie  formant  un  préci- 
pice perpenc^iculaire  de  toute  la  hau- 
teur de  la  cascade  :  le  sommet  qui  est 
un  peu  saillant ,  est  agréablement  cou- 
vert de  pins,  de  sapins,  de  petits  ar- 
bustes de  mille  espèces,  dont  la  verdure 
paraît  d\me  couleur  plus  animée,  plus 
agréable  ,  par  le  contraste  qu^ellc  pro- 
duit avec  la  blancheur  de  la  neige  qui 
l'environne  ,  et  qui  se  trouve  irréguliè- 
rement sur  les  branches ,  où  elle  répand 
une  clarté  brillante  en  se  fondant' à 
demi  aiiy^  rayons  du  soîeiL  Une  quan- 
tité de  petits  arbrisseaux  couvrent  le 
côté  de  Ist  descente  ;  et  comme  ils 
prènent  leurs  racines  dans  les  fentes 
presque  imperceptibles  du  rocher,  ils 
paraissent,  lorsqu'on  les  voit,  depuis  le 
bas  du  précipice  ,  ne  tenir  à  rien ,  et 
n'être  soutenus  cjue  par  les  airs. 

Le  côté  opposé  est  également  élevé , 
mais  î 


pente  e^  pi 


m 


I 


H 


I 

m 

H, 

i. 


ir^  '■• 


.^-;i 


.       il 
1) 


it,q 


m 


u 


•é- 


il' il 


n 


(  9^  ) 
»e  lioiite,  sur  lesiiiëgalitésduJGC^  nuv 
plus  Yaste  étendue  ;  cette  partie  du  ro- 
cher estaussi  couverte  d'arbres  de  toute 
espèce. 

Le  lîîoment  le  plus  favorable  pour 
contempler  ce  prodige  étonnant  de  k 
nature ,  est  sans  doute  dans  les  premiers 
beaux  jours  d'été,  lorsque  les  arbres 
ont  entièrement  développé  leur  feuil- 
lage, que  la  verdure  est  animée  ,  chaque 
buisf  on ,  chaque  arbuste  en  fleur  ,  et 
quand  la  rivière  ,  grossie  par  le  flux 
des  eaux  des  montagnes  voisines  donî 
elle  tire  sa  source  ,  se  jète  avec  impé- 
tuosité dans  ces  torrents  tumultueux  ; 
c^est  alors  que  le  spectateur  reste  im- 
mobile de  surprise  et  d'admiration. 

Le  tableau  que  cet  objet  présente  en 
hiver,  quoiqu'il  ait  ses  beautés  particu- 
lières ,  a  cependant  cjuelque  chose  de 
la  tristesse  et  du  repos  insipide  de  cette 
saison  ;  la  rivière  étant  bornée  de  tous 
côtés  pendant  la  gelr^e.,  et  ses  canaux 
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vievoiius  plus  étroits  qu'en  été,  ïownalt 
une  mas^e  d'eau  moins  considérable;, 
pour  soutenir  la  cascade  ;  et  la  chute  y 
quoique  forte  et  rapide,  n'étant  pas  ab- 
solument perpendiculaire  ,  forme  ,  sui 
la  pente  et  sur  les  projections  du  ro- 
cher ,  des  amas  de  glace  qui  présentent 
i  l'œil  mille  sortes  de  figures  dans  leur 
construction,  bizarre. 

Le  torrent  qui ,  peu  de  temps  avant , 
tombait  avec  une  si  grande  impétuo- 
sité, a  maintenant  un  cours  lent  et  ma- 
jestueux en  quelques  endroits  ;  dans 
un  autre ,  il  semble  presque  suspendu  au 
milieu  des  airs  ;  plus  loia,  rompant 
avecforcetous  les  obstacles  quiarrêtent 
sa  course,  il  redouble  de  furie,  et  ses 
Ilots  tumultueux  se  jètent  aveltî  fracas 
dans  le  bassin  ,  d'où  s'élève  une  masse 
d'eau  qui  se  glace  aussitôt  dançles  airs  y 
et  présente  ,  de  chaque  côté  ,  la  forme 
îiTcgulière  d  un  farapet,  et  de  front 
(  le  jet-d'eau  se  trouYant  plus  large  cl 
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|)lus  clevc),  une  haute  et  magnifique 
pyramide  de  glace.  Mais  je  ne  vous  ai 
décrit  qu'une  partie  de  la  grandeur,  de 
la  beauté  de  ces  lieux  enchantés,  et  de 
Tadmiralion  qu'ils  inspirent  ;  si  vos 
yeux  pouvaient  les  contempler  un  mo- 
ment, ils  vous  instruiraient  mieux  que 
les  descriptions  les  plus  éloquentes  ne 
pourraient  le  taire;  oui,  je  le  dis  avec 
assurance  ,  tant  que  vous  n'aurez  pas 
vu  la  rivière  et  la  cascade  de  Mont- 
morency ,  croyez  que  vous  ne  con- 
naîtrez pas  le  plus  bel  ouvrage  de  la 
création. 

Enfin  ,  ma  chère  ,  comme  vous  le 
voyez  sûrement ,  la  tête  me  tourne  de 
Montniprency  ;  je  puis  à  peine  quitter 
mon  style  poétique  ,  pour  vous  dire 
que  ,  de  cet  aimable  lieu  ,  nous  avons 
passé  la  glace  jusqu'à  i'Isle-d'Orléans, 
et  que  nous  avons  dîné  en  pleine  cam- 
pagne,  sur  près  de  six  pieds  de  neige, 
à  la  chaleur  douce  et  bienfaisante  d'i 
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soleil ,  qnoîquenous  né  soyions  encore 
qu'au  mois  de  février,  temps  où  Ton 
sent  a  peine  ses  rayons  en  Angleterre. 

Fitzgerald  ,  pendant  tonte  la  route, 
m'a  parlé  avec  feu  de  ses  tendres  sen- 
timents ,  et  je  n'ai  jamais  eu  tant  de 
com|)laisance  à  Fécouter. 

Adieu.  Voilà  deux  lettres  d'une  lon- 
gueur énorme  ;  écrivez-moi  donc  plus 
souvent  ;  vous  êtes  une  paresseuse  ,  et 
vous  voulez  que  je  sois  constamment 
pour  vous  à  mon  bureau!  Adieu.  Malgré 
votre  négligence,  je  suis  toujours  votre 
amie , 

Bell  Fermor. 

Si. 

p.  <y.  Savez-vou^  que  votre  frère 
est  d'une  adresse  admirable  ?  il  a  feint  ^ 
au  retour,  de  s'égarer  un  moment  loin 
de  la  route  ,  et  il  a  resté  dix  minutes 
avec  Emilie  en  arrière  de  la  société  ;  je 
soupçonne  qu'il  pourrait  bien  s'être 
passé  quelque  chose  de  semblable   à 
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une  déclaration  ,   car  elle  a  roiii^i  ; 


;  \in 


coloris  vermeil  brillait  sur  ses  joues 
lorsque,  de  retour  à  Sillery,  elle  esi,| 
entrée  avec  lui  dans  le  salon. 
Adieu  encore  une  fois. 


LETTRE    L XXX IL 

...    JPJiss  Ferm(Y  ^  à  miss  Lucie» 

JE  m'étais  trompée ,  ma  chère  ;  pas 
un  seul  mot  d'amour  entre  Emilie  ot| 
"votre  frère ,  du  moins  elle  me  Vsl  pu- 
sitiveraent  assuré  ;  cependant  je  nie 
persuade  toujours  que  le  sujel  de  leur 
conversation  était  fort  tendre  ;.  car  elle 
rougit,  plus  que  jamais  ,  quand  il  pa- 
raît ;  et  sa  voix,  lorsqu'elle  lui  parle* 
a  je  ne  sais  quelle  douceur  qui  ne  peut 
ét:happer  à  une  personne  de  ma  pé- 
nétra ti  on. 

Imagiiiez-vous ,    ma  clière   Lucie, 
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cju  il  y  a  dans  ce  pays  une  insolente 
peûte  miss  ,  luie  demoiselle  Clairaut  ^ 
qui,  pour  des  traits  et  un  teint  passa- 
bles ,  se  croit  une  personne  charmante  ^ 
et  se  donne  les  airs  de  vouloir  rivaliser 
€11  beauté  avec  Emilie  et  moi. 

Si  la  nature  ,  comme  je  le  pense  9 
nous  a  donné  ce  précieux  aviUitage  , 
dans  le  dessein  de  nous  rendre  agréables 
aux  autres,  celle  qui  plaît  davantage^ 
'esi-à-dire  celle  qui  fait  naître  le  plus 
[le  passions  ,  est ,  sans  contredit ,  îa 
lus  belle;  et  dans  ce  cas^  j'ai  quelque 
raison  de  croire  que  votre  petite  amie' 
Bella  mérite  aussi  bien  que  personne 
le  privilège  d'occuper  le  rang  de  la 
beauté  ;  les  yeux  des  hommes  trou- 
veront peut-être  qu'elle  est  belle,  mais 
intérieurement  je  ne  sais  quoi  leur 
(lira  que  je  le  suis. 

Il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  déplus 
insipide  et  de  moins  intéres^nt  qu'une 
beauté  à  laquelle  ou  a  froidement  donné 
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ce  titre  ,  que  les  hommes  évaluent 
sou  prix  ,  qu'ils  clioisisseut  par  Yaniw 
et  non  par  inclination. 

Je  me  rappelé  qu'un  nommé  sir  Chail 
les  Herbert,  un  capitaine  du  régimc[i 
de  mon  pcre,  consentit  à  se  marier  avel 
miss  Raymond,  sans  la  connaître,  su; 
le  bruit  qu'elle  faisait  dans  le  monde 
comme  une  beauté  célèbre,  quoiqu^il  i 
lût  à  la  connaissance  de  personne  qu'ci 
eût  jamais  inspiré  de  passion  réclîâ 
Enfin ,  il  la  vit,  non  avec  ses  yeux ,  \m\ 
avec  ceux  du  public  ;  ses  charmes  li| 
parurent  tels  qu'on  les  lui  avait  exaké^ 
et  jusqu'au  moment  où  il  devint  so 
époux  ,     il   ne    s'aperçut  ,nullemc 
qu:*elle  n'était  pas  de  son  goû: ,  secn 
qui  cependant  était   de   quelque  in; 
portance  pour  son  bonheur* 

J^ai  connu  ,  à  la  vérité  ,  queîqiK 
beautés  qui  pouvaient  joindre  à  ce  ûii 
le  dan  dc'^laire:  celles  qui  possédait: 
ces     charmes  précieux  qu'on  appela 
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:^ruœs  ,  qui  sont  indépendants  de  la 
beauté,  et  qui  séduisent  le  cceur  à  l«i 
première  vue;  mais  jeliais  coi-dialement 
ce  qu'on  nomme  les  belles femmes.TSc 
!e  pensez-vous  pas  comme  moi,  Lucie  ;, 
(juc  ces  belles  femmes  sont  des  êtres 
dciestables?  JeTavoue,  c'est  mon  opi- 
nion :  elles  me  paraissent  excellentes 
pour  faire  rorn^ement  des  promenades 
publiques  ;  mais  pour  loucher  le  cœur  !.• 
]('  ne  le  crois  pas  ,  ma  chère  ;  on  voit 
ion  peu  d'hommes  avoir  le  goût  du 
ijrand  sublime  eu  beauté. 

JiCS  hommes  ! mais  ils  sont  tous 

en  démence  ;  je  crois,  Lucie,  qu'il 
ncii  existe  pas  qui  ayent  Tcsprit  de 
pc^nser  par  eux-mêmes  :  il  y  a  dans  le 
î  il  on  de  beaucoup  de  Charles  Herbert  ; 
jeu  ai  connu  mille  assez  faibles  pour 
icfîiser  de  se  liera  la  femme  qu'ils  ché- 
rissaient le  plus ,  parce  qu'elle  n'était 
pas  trouvée  charmante  parle  plus  grand 
nombre  de  Ifîurs  amis. 
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liCS  lemmes  n'ont  pas  cette  faiblesse 
en  général  ,  et  rixcnl  plus  souvent  leur  f 
choix  par  affection,  (juc  les  hopimes. 
Nous  sommes  cent  fois  plus  sages,  Lu-i 
cic  ,  que  tous  ces   êtres   importants  , 
ces  créatures  d'intelligence  supérieure,  i 
qui  décident  à  jamais  de  leur  destinée 
sur  le  rang  ou  la  fortune  ,  et,  loin  de 
remplir  les  yues  que  la  nature  dictait  à 
leur  raison  et  h  leur  coeur,  agissent  lâ- 
ibement  d'après  la  volonté  des  autres. 

J'aime  beaucoup  mieux,  je  crois, 
jnger  mal ,  que  de  n<3  le  pas  faire  par 
moi-même. 


Adieu.  Je  vous  embrasse.  Votre  amie 
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eamie 


[-ETTRE    LXXXIII. 

I.fi  colonel  Hivers  y  a  miss  Lucie, 

/iFRÈs  avoir  doiuio  quelques  jours  à 
<Ie  sérieuses  reflexions ,  je  me  déter- 
mine  enfin  àrecherclier  ouvertcmeniia 
ninin  d'Emilie  ;  mais  avant  de  lui  faire 
l'aveu  de  mes  sentiments  ,  je  veux  aller 
voir  des  terres  incultes,  dans  le  voisi- 
nage de  la  propriété  de  madame  Des- 
roches,  situ<3es  sur  les  bords  d^ime  très- 
lielle  rivière ,  près  celle  de  St. -Laurent, 
et  qui ,  je  pense ,  peuvent  se  cultiver  k 
moins  de  Irais  que  celles  qui  louchent 
le  lac  Champ"^*"*^ ,  quoique  dans  un  sol 
plus  aride. Si  je  fais  cette  acquisition,  je 
lâcherai  d'y  joindre  la  possession  que 
madame  Desroches  a  mise  en  vente  ; 
elle  m'ouvrira  la  route  de  St.-Laurent, 
et  alors  doublera  la    valeur  de  mes 
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lorres.  J'aime,  j'idolâtre   celte  fcnni]v| 
cliarniaute  ;  mais  je  ne  souffrirais  jaiuai 
que  ma  tendresse  la   rendît   malheii- 
leuse,  ou  la  fît  descendre  du  rang  oii 
elle  est  née.  Si  je  puis  ,  par  rexécii- 
lion  de  mon  projet ,   qui   serait  pour 
ce  pays  un  établissement  très-avaiiLi- 
geux  ;  si  je  puis,  de  cette  manière,  liiij 
otïrir  un  sort  doux  et  tranquille ,  j'em 
ploîrai  tous  mes  soins,  tous  mes  elfortsk 
à  lui  inspirer  une  affection  plus  vivee!| 
pins  tendre  que  Tamitié  dont  elle  veui 
déjà  bien  m'honorer  ;  s'il  était  possibi 
<|u'elle  reconnût  mon  amour  de  toiue[  ' 
la  tendresse  dont  elle  est  capable,  jt 
le  sens  à  mon  coeur,  bientôt  le  Canad 
ne  serait  plus  pour  elle  un  lieu  d'exil 
mais  si  je  me  flatte  d'un  vaiu  espoir  ,  ; 
la  froide  amitié  est  Tunique  sentimci 
qu'elle  puisse  éprouver  pour  moi ,  f 
partirai  sans  délai  pour  TAngleterre 
et  je  m'établirai  avec  vous  et  ma  mon 
clans  la  petite  ferme  que  nous  possé- 
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<(ons  à  la  campagne.  Vous  me  direz 
pciil-cire^  pourquoi  ne  Tonlez-vonspas 
comprendre  Emilie  dans  ce   projet? 
ma  chère  Lucie,  je  suis  presque  hon- 
teux do   vous  avouer  le  motif  qui  me 
retiendrait  ;  mais   telle   est  notre  fai- 
blesse ,  que  nous  sommes  tous  guidés 
par  les  sots  préjugés  que  nous  croyons 
mépriser  ;  je  ne  supporte  pas  l'idée  que 
mon  Emilie  ,  après  avoir  refusé  desli- 
11         W  vrécs  ,  des  équipages  ,  puisse  vivre  au 
•I  r  1  dessous  du  faste,  même  convenable  k 
1  sa  naissance  ,  et  celui  dans  lequel  elle 
a  toujours  vécu. 

Je  sais  que  c'est  une  folie ,  un  or- 
gueil méprisable  ;  mais  cette  folie  ,  cet 
orgueil  ,  je  ne  puis  les  vaincre. 
11  y  a  des  moments  où  je  crois  m'é- 
^  lever  au-dessus  de  ces  vils  préjugés,  et 

h  bientôt ,  en  dépit  de  ma  raison .  ils  re- 

le terre,         ;  . 

])rènent  tout  leur  empire, 
na  ino«  ^^  ^         . 

Pourriez-vous  ,  ma  Lucie  •  vous  de- 
CKier  a  venir  nous  rejonidre  /  dites  u 
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ma  mère  que  je  lui  bâtirais  un  palaîsi 
rustique,  et  que  je  lormcrais  pour  vous 
deux  une  petite  principauté. 

Je  Viiis  faiie  mon  voyage  secrèic- 
meut,  parce  que  je  craindrais  que  l'on 
ne  vînt  traverser  mes  vues,  si  quelque 
personne  en  était  instruite.  Je  partiiai 
le  soir  ,  et  je  ferai  un  détour  pour  aller 
passer  la  rivière  au-dessus  de  la  ville. 
Je  ne  préviendrai  pas  même  à  Sillery 
de  mon  départ  ;  je  pense  être  de  re- 
tour dans  trois  ou  quatre  jours ,  et  je 
sais  que  votre  amieBella  serait  curieuse 
de  connaître  le  sujet  de  mon  voyage. 

Adieu.  Je  suis  ,  avec  une  tendre  af- 
fection ;  votre  frère 

Edouard  Rivers» 
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I,  ETTRE    LXXXIV. 

Miss  Fermer  y   à  miss  Lucie. 

V  o  T  H  E  frère  est  parti  pour  je  ne  saiâ 
quel  pays;  tout  le  monde  l'ignore ,  et  il 
n'a  pas  même  pris  congé  de  nous  avant 
son  départ.  Nous  sommes  très-piquées 
de  ce  procédé  ,  ma  chère,  et  c^cstbieu 
avec  quelque  raison^ 

Quatre  henres. 

J'apprends  une  singulière  nouvelle  , 
Lucie;  on  dit  que  le  colonel  Fiivers 
est  parti  dans  l'intention  d'offrir  sa  maiu 
à  madame  Desroches ,  une  jeune  veuve 
chez  laquelle  il  a  passé  quelque  temps 
cet  automne.  S'il  faut  ajouter  foi  a  ce 
bruit  y  s'il  se  confirme  ,  je  maudis  lou^ 
les  hommes  sans  exception  ;  réelle- 
ment, la  manière  dont  il  nous  a  quit- 
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îees  est  fort  étrange,  et  la  dame  esc , 
dit-on,  agréable  et  riche;  maiss^il  n'ain.i 
pas  Emilie,  je  le  trouve,  en  vériti  , 
bien  cruel  de  lui  avoir  montré  des  soins 
qui  ont  excité  et  nourri  sa  passion  se- 
crète ;  je  ne  puis  le  croire  capable 
d'une  telle  conduite  :  ce  n'est  pas  qu'il 
lui  ait  jamais  fait  ouvertement  aucune 
déclaration  ;  mais  tui  homme  dlionneur 
ne  trahit  point  la  vérité ,  même  dans 
Texpression  de  ses  yeux ,  et  les  siens 
avaient  un  langage  qui  n'était  pas  équi- 
voque. 

Vous  ne  pouvez  ,  ma  chère  Lucie  ^ 
voiîs  peindre  son  trouble  et  sa  confu- 
sion ,  lorsqu'elle  apprit  qu'il  était  allé 
faire  une  visite  à  madame  Desroches  ; 
mais  quand  elle  sut  dans  quel  dessein , 
je  fus  obligée  de  remmener  hors  de  la 
chambre  où  elle  aurait  laissé  voir  tout 
Texcès  de  sa  passion  ;  je  crus  véritable 
ment  qu'elle  allait  se  trouver  mal;  lors 
que  nous  tûmes  sorties. 
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Neuf  hcurea. 


J'ai  renvoyé  toute  la  société  pour 
alier  prendre  le  thé  dans  la  cbambro 
d'Emilie  ;  à  peine  a-t-elle  prononcé 
quelques  mots  :  combien  je  souffre  pour 
elle!  son  abattement,  sa  pâleur  m^eî- 
ficiyent  ;  de  grosses  larmes  \iènent  à 
chaque  instant  mouiller  sa  paupière  ; 
est-il  possible  que  Rhers  ait  à  se  re- 
procher un  semblable  procédé?  sa  ten- 
dresse n'a  pu  échapper  à  ses  yeux  pé- 
nétrants ;  d'ailleurs  elle  n'était  que  trop 
visible  pour  tout  le  monde. 

Dix  lieiirea. 

Pas  une  ligne  encore  de  votre  frère  : 
seulement  la  confirmation  qu'il  est  chez 
madame  Desroches  :  nous  le  savons 
de  quelques  canadiens  qui  Fy  ont  vu , 
et  qui  sont  arrivés  ce  matin.  Je  suis  très- 
inquiète  ,  Lucie ,  quoique  je  ne  donne 
pas  une  grande  confiance  aux  rapports  ; 
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il  pouvaii  bien  nous  dire  au  moins  ou 

a. 

il  rilLtit. 

Je  plains  ,  de  î.oiuc  mon  âme,  !a 
j7;uivre  Emilie  ;  elle  ne  dit  rien  ,  mai!i 
la  donlenr  s'exprime  dans  ses  yeux, 
ûa)is  son  mainiien  ,  avec  une  éloqrîcncc 
vraiment  louchante. 

Trois  heures. 

Je  viens  de  pnsser  deux  heures  avec 
la  douce  et  tendre  victime;  enfin ,  sur 
quelques  mots  que  j'ai  hasardés ,  elle  a 
pris  sur  elle  assez  de  force  pour  m'en- 
treienir  de  l'important  sujet  ;  elle  ne 
m'a  pas  caché  qu'elle  serait  très-mal- 
heureuse si  la  nouvelle  répandue  se  vé- 
rifiait, quoiqu'elle  n'eût  aucune  espèce 
de  reproches  à  faire  au  colonel  Rivers, 
puisqu'il  ne  lui  avait  jamais  dit  un  seul 
mot  qui  parût  l'indice  d'un  sentiment 
plus  tendre  que  celui  de  l'amitié  ;  q'«^ie 
si  l'amour -propre  ou  sa  tendresse  ia- 
vaieut  irompée  ,  son  cœur  seul  était  ii 


101  lis  OtI 

me  ,  la 

n. ,  niaisl 
yenx,, 

kl 

)qîiencc| 


le  lires. 

es  avec 
fin  j  sur 
,  elle  a 
r  m'eri- 
elle  ne 
ès-mal- 
3  se  yé- 
!  espèce 
Ri  vers, 
un  seul 
miment 
ié;  que 
sse  l'a 
était  i 


(  t07  ) 
blâmer  ;  elle  a  encore  ajouté  qu^elIc 
désirait  son  mariage  avec  madame  Des- 
lodies  ,  s'il  pouvait  le  rendre  heureux  ; 
mais  en  exprimant  ce  voeu ,  une  iarme 
iîivolontaire  semblaU  contredire  la  gé- 
ncrosiié  de  ses  sentiments. 
Je  vous  en  demande  pardon ,  ma  clière, 
înaiS;,  il  faut  que  je  vous  le  dise  ,  mon 
estime  pour  votre  frère  a  considérable- 
ment diminué  ;  je  ne  pnis  m'empêcher 
de  craindre  que  ce  fàclienx  bruit  n'ait 
quelque  fondement ,  et  que  c'est  là  ce 
que  mistriss  Melmotli  entendait  j  lors- 
qu'elle a  écrit  qu'il  avait  un  attache- 
ment. Si  votre  frère  est  capable  de  cet 
indigne  procédé ,  je  sens  que  ma  haine 
s'étendra  sur  tout  son  sexe ,  et  je  ren- 
verrai promptement  Fitzgerald^ 

J'ai  bien  peur  que  mistriss  Melmoth 
ne  connaisse  mieux  les  hommes  que 
nous ,  jeunes  imprudentes  que  nous 
sommes;  elle  me  mandait  une  fois  qu'il 
ne  s'attachait  à  Emilie  que  par  vanité, 
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fH  je  commence  à  croire  qu'elle  avait 
raison. 

Qu'il  est  cruel  dans  sa  conclu i  te,  Thom- 
me  qu  i ,  par  amour-propre ,  ou  peut-eu  'j 
seulement  pour  égarer  cjnelques  heures 
lie  loisir  ,  peut  feindre  des  sentimenis 
qu'il  n'a  pas,  et  par  cctlo  adresse  pei- 
iide,  trompe  et  séduit  le  coeur  d'une 
femme  étrangère  à  1  artifice  !  En  vérité , 
de  toutes  celles  que  les  passions  sub- 
juguent ,  et  qui  perdent  à  la  fois  l'iiou- 
neur  et  leur  propre  estime,  aucune  ne 
se  rabaisse  autant  âmes  yeux ,  que  l'être 
capable  de  ce  dernier  degré  de  séduc- 
tion. 

De  quel  droit  vient-il  empoisonner 
^existence  de  la  plus  aimable  des  fem- 
mes ?  celle  Cjui  ne  serait  pas  encore  in- 
digne de  lui,  quand  il  serait  le  premier 
prince  de  l'univers,  et  je  puis  dire,  qui 
a  sacrifié  l'opulence  et  la  grandeur  à  sa 
endresse  pour  lui? 

Excusez,  Lucie,  la  chaleur  avecla- 
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vjuclle  je  traite  im  sujet  qui  vous  touche 
lie  si  près  ;  cependant ,  comme  elle 
peut  vous  eire désagréable ,  je  bornerai 
Il  mes  réflexions. 

Adieu.  Votre  amie  sincère , 

BrxL  Fermopx. 


LETTRE    LXXXV. 

Le  colonel  Rà'ers  ,  à  nii'ss  Lucie* 

Je  viens,  ma  chère  Lucie,  de  faire 
une  découverte  qui  m'a  causé  beau- 
coup de  trouble  et  d'ennui.  Madame 
Desroches,  d'après  le  zèle  que  j'ai  mis 
à  la  servir  dans  une  une  affaire  où  elle 
était  fortement  lésée,  sur  une  seconde 
visite  que  je  lui  ai  faite  ,  de  certaines 
attentions  involontaires  ,  et  quelque 
douceur  dans  les  manières  que  j'ai  avec 
toutes  les  femmes  ,  a  supposé  que  j'é- 
tais amoureux  d'elle;  et  avec  une  fran- 
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chise  noble  ,  une  di'licalGssc ,  qiiemille 
expression  ne  peut  rendre,   elle  m'u 
îaissé  voir  qu'elle  était  loin  d'être  in- 
différente  à  mes  soins. 

Je  fus  d'abord  extrérnenieni  embar- 
rassé ;  mais  un  instant  de  réflexion  mo 
fit  considérer  que  les  dames  ,  en  i^éné- 
ral ,  voyent  toujours  avec  une  soric 
d'intérêt  celui  dont  le  coeur  se  livre 
au  tendre  sentiment  de  Tamour,  quoi- 
qu'un au  tie  en  soit  l'objet;  c'est  un 
nouvel  esclave  qui  reconnaît  le  pou- 
voir de  leur  sexe  ,  et  qui  vient  ajouter 
à  leurs  triomplies  ;  un  iridifférent ,  au 
contraire,  doit-leur  paraître  une  espèce 
de  rebelle  à  l^ur  empire.  Je  réfléchis 
encore  que  l'aven  d'une  première  in- 
clination ne  peut  en  rien  blesser  la  va- 
nité la  plus  scrupuleuse  ;  je  me  déter- 
minai donc  à  lui  faire  la  confidence  de 
ma  passion  pour  Emilie  :  sans  touielbis 
lui  Gter  l'idée  que  si  mon  coeur  eût  été 
iibre  ;  ses  charmes  Tauraient  enchaîné. 
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(  IM  ) 
Je  lui  fis  cette  explication  clcllcale 
avec  toute  la  précaution  ,  tout  ce  que 
ia  douceur  de  lamitié  et  la  politesse 
pouvaient  me  suggérer.  Elle  en  fut  un 
moment  frappée  ;  mais  bientôt  elle  re- 
prit assez  de  calme  pour  me  dire  qu'elle 
était  extrêmement  flattée  de  cette 
prouve  de  mon  estime  et  de  ma  con- 
llancc  ;  qu'elle  me  croyait  le  seul 
homme  capable  d'être  aussi  respec- 
tueux pour  une  femme  qui ,  lui  ayant 
fait  l'aveu  de  sa  prévention  flatteuse  , 
ne  lui  avait  pas  caché  qu'il  était  à  ses 
yeux  le  plus  aimable  de  son  sexe;  qu'elle 
avait  ouï  dire  souvent  qu'il  n'existait 
pas  cFamour  aussi  tendre  que  celui  qui 
naissait  de  l'amitié  ;  mais  qu'elle  avait 
aussi  la  persuasion  que  l'amitié  la  plus 
douce  était  celle  c|ui  venait  de  l'amour; 
qu'elle  m'offrait  celte  vive  etsincère 
amitié ,  et  ne  chercherait  plus  ,  à  l'ave- 
nir, son  bonheur  que  dans  ce  qui  pour- 
rait assurer  le  mien^^ 
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Le  cro'nicz-voiis  ,  ma  cliôie  V  de|)Ui^ 
celte  coniidcrice ,  je  me  sens  pour  clk 
nii  mouvement  de  tendiesse  que  je  ik; 
puis  déiînir  :  ce  n'est  pas  de  l'amour, 
puisque  j'aime,  je  chéris  un  autre  objet; 
mais  il  me  semble  que  c'est  un  senti- 
inent  plus  vif  et  plus  agréable  que  celui 
de  Tamitié. 

Je  ne  puis  vous  rendre  le  plaisir  que 
je  trouve  dans  sa  conversation  ;  elle  pos- 
fîèdc  le  meilleur  jugement,  un  esprit 
jin  ,  un  cœur  sensible  ,  et  je  ne  sal^ 
quelle  douceur  ,  quelle  aimable  viva- 
cité dans  les  manières,  qui,  en  15c- 
néral ,  plaisent  infiniment  aux  hommes. 
IMon  Emilie  ne  pourra  se  défendre  de 
rainier  ;  je  veux  chercher  k  f'onnei 
entre  elles  une  liaison  intime  ;  elle  m'a 
])romis  de  faire  un  petit  voyage  à  Qué- 
bec dans  le  courant  de  mai  ;  je  serai 
vraiment  heureux  de  lui  prodiguer  tous 
les  soins  qui  pourront  lui  être  agréables, 
pendant  le  séiop.r  au'elle  v  fera. 


lai- 


4;i 


t. 


(  "3} 

J^ixi  \u  les  terres  dont  je  vous  ai 
parle ,  Cl  j'en  suis  fort  content;  je  crois 
(jiic  c'est  dans  ce  pays  que  je  me  fixerai 
(Icfinilivemcnt  ,  si  l'aimable  Emilie  f 
^  omnie  j'en  nourris  Tespoir ,  veut  bien 
.•rrécr  mes  vœux.  Je  suis  absolument 
.^  terminé  à  l'instruire  de  ma  passiou 
aussitôt  que  je  serai  de  retour ,  mais  je 
suis  forcé  do  le  renicltre  encore  à  quel- 
ques jours  de  plus  que  je  ne  comptais. 

Je  suis  d'autant  plus  satisfait  de  cette 
habitation  ,  qu'elle  est  voisine  de  celle 
de  madame  Desroches ,  en  qui  mon 
Emilie  trouvera  une  connaissance 
agréable,  et  une  amie  digne  de  son 
esiime. 

Adieu,  ma  chère  Lucie. 

Votre  affectionné  frère, 

Edouard  Rivers. 

P.  S,  J'ai  choisi  le  site  le  plus  heu-' 
veux,  le  plus  gai  de  la  nature,  pour 
remplacement  de  la  maison  que  je  veux 
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faire  constiuîre  à  ma  mère  ;  mais  n'est-ce 
pas  m'abuser  d'une  vaine  espérance 
que  de  me  flatter  qu'elle  veuille  bien 
venir  habiter  avec  moi  ces  contrées  ? 


LETTRE    LXXXVL 

Miss  Fermory  à  miss  Lucie. 

JL  oujouRS  avec  madame  Desroches  ; 
vous  conviendrez ,  Lucie,  cjue  les  ap- 
parences ne  sont  pas  en  sa  faveur  ;  mais 
il  est  inutile  de  vous  dire  tout  ce  que  je 
pense  à  cet  égard.  Pauvre  Emilie  !  nous 
sommes  continuellement  en  guerre , 
parce  qu'elle  persiste  à  justifier  sa  con- 
duite ;  elle  prétend  cju'il  est  en  droit 
d'offrir  sn  main  à  qui  bon  lui  semble; 
que  son  attachement  pour  lui  n'est  pas 
un  lien  oui  doive  enaaeer  son  honneui , 
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•rcnces;  qu'elle  ne  peut  accuser  que  la 
faiblesse  de  son  propre  cœur  qui  Vu 
trompée  ,  dans  la  îausse  persuasion  que 
sa  tendresse  était  partagée.  C'est  assez 
vous  entretenir  de  ce  pénible  sujet  ; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  dire 
encore  ,  tout,  dans  sa  conduite  ,  a  dû 
lui  prouver  qu'il  avait  la  plus  forte  pas- 
sion pour  elle,  si  ce  n'est  une  décla- 
ration positive  qu'il  ne  lui  a  pas  faite. 

Elle  parle  de  relourner  en  Angle- 
terre aussitôt  que  la  rivière  sera  navi- 
gable ;  si  votre  frère  se  marie,  en  effet 
c'est,  je  crois,  le  seul  parti  ({u  elle  ait  ù 
prendre. 

Je  suis  presque  fâchée  maintenant 
qu'elle  ait  refusé  les  offres  désir  Geor- 
Lies  ;  elle  aurait  joui  de  tous  les  agré- 
ments d'un  mariage  riche  et  brillant: 
quant  à  l'amour,  je  commence  à  croire 
({île  les  hommes  n'en  sont  pas  suscep- 
tibles ;  quelques-uns  pourront  Fexpri- 
uicr  avec  éloquence ,  mais  rintcrét  per- 
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sonnel  et  la  vanité  me  paraissent  hs 
seules  passions  qui  puissent  pénétrer 
dans  leur  âme.  En  vérité ,  je  le  déteste , 
ma  chère  ^  ce  sexe  orgueilleux  et  mé- 
chant. 


Adieu.  Votre  amie, 


Bell  Fermor. 


LETTRE    LXXXVIJ, 


he capitaine Fetmor^  an  Comtede^^^. 
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Je  me  défie  toujours  de  mon  propre 
jugement,  Iprsqu^il  n'est  pas  d'accord 
avec  celui  de  votre  Seigneurie;  mais  , 
dans  celle  circonstance ,  j'ose  le  dé- 
fendre ,  et  vous  assurer  qu'il  est  con- 
forme a  la  raison  :  permettez-moi  de 
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TO'uS  le  dire  ,  vous  ne  pouvez  conce- 
voir iu\  dessein  plus  fâcheux  pour  les 

I  autres  y  que  celui  de  vous  retirer  au 
milieu  d'un  petit  cercle  d'amis ,  loin  de 
ce  monde  brillant  dont  vous  avez  lait 
si  long-temps  un  des  premiers  orne- 
ments. Vos  réllexions  sur  les  désagré- 
ments de  Fage ,  ne  sont  en  aucune  ma- 
nière applicables  a  votre  Seigneurie  ; 
je  crois  qu'à  cet  égard  rien  n'est  moins 

l^iafaillibie  que  les  registres  de  bap- 
tême. Pourquoi  Thomme  voudrait-ii 
abaudormer  la  société  ,  lorsqu'il  peut 
encore  contribuer  à  son  acrrément  ? 
L'esprit  vif,  aimable,  la  politesse  des 
manières,  une  gaîté  franche  ,  éternisent 
la  jeunesse  ,  comme  la  stupidité^  1  hu- 
meur chagrine  et  maussade ,  impriment 
d'avance  les  ravages  du  temps  sur  le 
iront  du  jeune  homme.  Sans  avoir  au- 
cune des  qualités  brillantes  qui  distin- 
fticnt  votre  Seigneurie,  je  me  trouve 
encore  plus  jeune  que  la  plupart  de  ces 
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petits  maîtres  que  je  vois  aiuonr  de  moi, 
parce  que  j'ai  plus  de  gaité  et  plus  d  en- 
\ie  de  plaire. 

Ma  fille  est  extrêmement  flattée  de 

l'intérêt  dont  votre  Seigneurie  veut  biei 

l'honorer  :  elle  est  encore  miss  Fermor, 

mais  sa  main  est  recliercliée  par  un  gcii 

tilhomme  dont  les  qualités  et  les  ma 

nières  me  plaisent  infiniment ,  et  qui 

je  crois  ,>  n^est  pas  moins  agréable  ainj 

yeux  de  ma  fille;  cependant  je  coniiaii 

tro^p   bien  Tcsprit    contradictoire  dt 

femmes,  esprit  dont  elle  estamplemei 

partagée,  pour  lui  laisser  voir  que  jq 

prouve  son  choix;  je  ne  sais  même  si 

ne  serait  pas  d'une  bonne  politiqucd 

feindre  quelque  répugnance  a  coiisci 

lir  à  cet  établissement  ,  pour  Tenga;;! 

îi   le  souhaiter  davantage  :  les  ji:\m 

filles  ,  en  général  ,   tf  ouvciU  quclqii 

chose  de  charmant  h.  résisier  aux  v 

Ion  tes  d'un  pl're. 

Daïis  le  vr; J ,  j'ai  bien  un  peu  de  li' 
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contentement  sur  son  compte  ,  depuis 
quelque  temps,  pour  avoir  contribué ^ 
et,  je  crois,  uniquement  par  opposition 
à  mes  désirs ,  à  la  rupture  d'un  mariage 
dont  la  réussite  me  tenait  fort  k  coeur; 
la  demoiselle  est  fille  d'un  de  mes  plus 
chers  amis  ,  et  la  plus  intéressante  ,  la 
plus  aimable  femme  que  j'aye  connue  ; 
le  jeune  homme  est  d'un  caractère  très- 
estimable  ,  et  vraiment  d'un  extérieur 
avantageux  ;  il  possède ,  en  outre  ,  une 
fortune  qui,  pour  les  gens  d'expérience, 
doit  compenser  les  agréments  C[ui  peu- 
vent lui  mancjuer  d'ailleurs.  L^aimable 
I  dame ,  après  un  engagement  de  deux 
années,  s'est  lout-a-coup  imaginé  que  le 
bonheur  ne  pouvait  exister  dans  le  ma- 
riage sans  un  amour  excessif;  elle  a 
trouvé  que  sa  passion  n'était  pas  suffi- 
samment romanesque  :  idée  fausse  que 
ma  rebelle  a  fortement  encouragée,  et 
l'affaire  s'est  rompue  d'une  manière  qui 
a  donné  lieu  d'attribuer  cette  conduite 
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exiraordinaire  à  sa  prévention  favoralle 
pour  nn  aiurc. 

Votre  Seigneurie  voudra  bien  m'cx- 
cuser  de  Tentretenir  d'un  sujel  qui  me 
louche  de  si  près,  quoiqu'il  ne  Jointe- 
resse  pas  personnellement.  Vous  ave?, 
bien  voulu  ,  dans  tous  les  temps  ,  nie 
donner  de  si  grandes  preuves  de  bien- 
veillance et  de  bonté ,  que  j'ose  encore! 
y  compter  dans  cette  circonstance. 
Voire  aimable  philosophie  vous  dira 
que  bien  peu  de  gens  aiment  à  com- 
muniquer avec  leurs  amis,  seulement 
pour  lesdiscraire  ouïes  occuperd'enx- 
mêmes  ;  le  plus  grand  nombre  necLoi- 
che  qu'adonner  carrière  aux  sentimenls 
de  son  propre  cœur ,  ou  satisfaire  ]a| 
passion  dominante  du  moment. 

Dans  ma  première  lettre,  je  ferai  loml 
mes  efforts  pour  répondre  au  désir  que 
vous  me  témoignez  de  connaître  la  si  (na- 
tion politique  et  la  religion  du  Canadn.l 
Je  tâcherai  de  prendre;  à  cet  égard^  go 
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informations  sûres  et  détaillées  ;  jiis- 
qu^iri  je  n'en  peux  jnger  par  moi-même 
que  d'une  manière  superficielle. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monseigneur, 
de  votre  Seigneurie , 

Le  très -humble 
et  très- obéissant  serviteur  ^ 

"William  Férmor. 


M 


LETTRE     LXXXVIIL 

Miss  Fermât^ ,  à  tnîss  Lucie» 

V  OTRE  frère  est  d^  retdiïr;  il  s'est 
présenté  hier  soir  h  k  maison.  Emilie 
est ,  en  vérité ,  plus  qu'une  femme  ;  je 
suis  toute  fière  de  sa  conduite  ;  il  est 
entré  avec  son  impatience  et  son  em- 
pressement ordinaires  ;  elle  l'a  reçu 
avec  une  dignité  froide  qui  m'a  sur- 
I prise  et  l'a  <léconcerté  ;  il  y  avait,  dans 
son  air,  dans  tout  son  maintien  ,  une 
II,  Il 
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indilFcTcnce  grave  et  tranquille,  qui ,  jr 
Tai  vu  ,  a  blessé  vivement  ramoui 
propre  de  Rivers ,  et  à  laquelle  le  cliei 
monsieur  n'était  pas  le  moins  du  monde 
préparé.  Dans  une  occasion  semblable, 
i'anrais  bien  vile  tourné  mes  attentions 
éur  un  autre  objet,  pour  lui  prouver 
clairement  que  j'étais  piquée  ;  elle  n'a 
pas  jugé  de  même  :  elle  a  peut-être' 
'  mieux  tait  ;  mais  je  n'aurais  pas  voulu 
qu'elle  choisît  le  mieux  :  il  est  vraiment 
d'une  coquetterie  insigne;  car,  apiè 
tout,  je  suis  intimementpersuadéequil 
a  beaucoup  d'attrait  pour  Emilie. 

Il  est  resté  fort  peu  de  temps,  etn'esi 
pas  revenu  ce  matin  ;  il  peut  bien  bou- 
der tant  qu'il  lui  plaira ,  mais  j'espère 
que  nous  lui  garderons  encore  une  pliiî 
longue  rancune» 

Neuf  heures. 


11  est  venu  dîner,  et  nous  avons garj 
dé  notre  petit  air  de  réserve  pemlat 
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loiit  le  repas  ;  il  a  demandé  ensuite  un 
moment  d'entretien  ;  ce  que  nous  lui 
avons  refusé ,  mais  avec  une  certaine 
voix:  timide  qui  me  fait  craindre  que 
tout  le  feu  du  ressentiment  ne  com- 
mence k  s'éteindre  :  il  est  parti,  et  la 
chère  Emilie  s'est  retirée  chez  elle  sous 
prétexte  d'indisposition  ;  j'ai  bien  peur 
que  la  pauvre  tête  ne  s'égare  tout-k-fait. 

Huit  heures  du  matin. 

Je  l'avais  bien  deviné,  Lucie,  le  dé- 
pit ne  tiendra  pas  long-temps  ;  je  l'ai 
trouvée  toute  en  larmes  à  la  fenêtre  ^ 
suivant  des  yeux  la  voiture  de  Rivers  : 
elle  s'est  tournée  vers  moi  avec  un  re- 
gard ! mon  cœur  en  est  pénétré, 

Lucie. 

La  faiblesse  ,  la  passion ,  la  pusil- 
lanimité de  la  femme  ,  qnt  prévalu 
sur  sa  résolution  ;  son  amour  en  est 
seulement  plus'vif  et  plus  tendre  pour 
^voir  été  un  moment  restreint  ;  elle  n'a^ 
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vaii  pas  assez  de  force  poui*  exécuter 
îci  tâche  qu'elle  avait  entreprise  ;  le  res- 
seniiment  qu'elle  montrait,  si  vif  eu 
apparence  ,  n'était  qu'une  tendresse 
déguisée  qui  reprend  sou  ancienne 
i'ornie. 

En  vérité,  je  vois  avec  peine  qn'ili 
n'y  ait  pas  une  seule  femme  dans  le 
monde   aussi  raisonnable  que  moi. 

J'ai  passé    près   d'elle  une   grande 
partie  de  la  soirée,  et  il  m'a  semblé 
qu'à  h  fin  elle  avait  repris  un  peu  de 
calme.  Pai  voulu  d'abord  rappelerson 
noble  courage  ,  mais  elle  Ta  désavoué;] 
elle  était  impatientée  contre  moi,  mé- 
contente d'elle-même  ;   elle  trouvait  1 
c^u'elle  s'était  conduite  d'une  manière| 
indigne  de  son  caractère  :  elle  s'accu- 
sait de  caprice  de  cruauté,  d'artifice;! 
disait  qu'elle  aurait  du  le  voir,  sinon 
en  particulier  ,   du  moins  avec  moi; 
qu'il  était  naturel  qu'il  fût  surpris  d'un 
Rjccuei|  si  contraire  àceluid'une  fi:aache 
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;imitic,  et  que  c'était  par  ce  motif  qu'it 
désirait  une  explication  ;  q\\c son B à crs^ 
Cl  ]>ourqnoi  pas  le  Rivcrs  de  madame? 
Dcsroclies  ?  ciait  incapable  de  com- 
jiieltre  une  seule  action  où  Ton  ne  re- 
connût pas  le  meilleur  des  hommes  ; 
qu'elle  n'aurait  jamais  dû  nourrir  le 
moindre  soupçon  injurieux  à  son  hon- 
neur ;  que  j'avais  eu  de  bonnes  inten- 
tions ,  mais  que  je  Favais  privée  do 
l'amitié  de  son  Rîvers  ,  qu'elle  perdait 
sang  retour  par  ses  procédés  ridicules  , 
et  que  de  ce  moment  son  bonheur 
était  détruit  pour  jamais. 

Voyez  quelle  injustice  !  Malgré  les 
meilleures  intentions  du  monde ,  votre 
pauvre  Bella  se  trouve  accusée  ;  mais  , 
je  vous  réponds,  Lucie,  qu'il  ne  m'ar- 
rivera  plus  d'entrer  pour  rien  dans  les 
querelles  des  amants. 

Je  suis  bien  sûre  qu'elle  était  mille 
fois  plus  courroucée  contre  lui  que  moi- 
même  ;    vcriiablemeat  ,    c'est    aussi 


1-!! 


(  126  ) 

mettre  im  zèle  trop  vif  a  Fintérét  do 
ses  amis. 

Adieu ,  jusqu'à  demain. 

Bell  Fermor. 

Je  vous  le  dis  franchement ,  si  Fitz- 
gerald avait  fait  vme  visite  à  quelque 
veuve ,  jeune,  riche  et  jolie,  quMI  eût 
passé  dix  jours  avec  elle,  en  tête-à-téte, 
à  la  campagne,  le  tout  sans  ma  permis- 
sion ,  il  pourrait  bien  s'en  repentir. 

Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  mon  père  ;  je 
cache  bien  vite  ma  lettre. 

Bonsoir. 


LETTRE    LXXXIX. 

Le  colonel  Ris^ers  ^  à  miss  Lucie. 

Il  vient  de  m'arriver  ,  ma  chère,  un 
incident  que  j'étais  bien  loin  de  prc- 
voir  ;  j'ai  quitté  madame  Desroches , 


(  1^7  ) 
le  cœur  plein  de  la  tendre  et  brûlante 
impatience  de  Tamour ,  et  j'ai  volé  vers 
mon  Emilie  à  Sillery  ;  le  croiriez-vous? 
elle  m'a  reçu  avec  une  froideur  dédai- 
^;neuse  dont  je  la  croyais  incapable ,  et 
(jiii  m'a  frappé  comme  un  coup  de 
loudre. 

J'y  suis  retourné  ce  matin  ,  et  j'ai 
leru  le  même  accueil;  j'ai  cru  voir, 
de  plus ,  que  ma  présence  lui  était  désa- 
gréable ;  celte  triste  découverte  m'a 
fait  abréger  ma  visite  :  et  si  je  peux  me 
décider  a  persévérer  dans  ma  résolu- 
tion ,  je  n'y  retournerai  plus  que  je  ne 
reçoive  une  invitation  en  forme  du 
capitaine  Fermor. 

Je  supporterai  tout ,  hors  la  perte  de 
son  affection  ;  mon  coeur  a  placé  dans 
le  sien  toute  sa  tendresse  et  toute  sa  fé- 
licité ;  j'ai  mille  raisons  de  me  flatter 
qu'elle  partage  mes  sentiments  ;  le  ca- 
price trouverait-il  une  place  dans  ce 
<  œur  où  régnent  toutes  les  vertus  ? 
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Il  feut  qn^oM  m^ail  présenté  sous  iii< 
faux  jouF  il  ses  yeux  ,  autrement  je 
n^aurais  pa^  eu,  cetle  étrange  réeeption  : 
j'attendrai  jusqu'à  demaiu  ;  et  si  je  ne 
reçois  aueun  message  de  Sillery ,  je  lui 
écrirai  pour  lui  demander  une  explica- 
tiv  '  par  lettre;  elle  m'en  a  refusé  une 
"veihale,  quoique  je  ne  demandais  a  lui 
parler  qu'un  instant. 

Jeudi. 

On  m'a  fait  proposer  une  petite  par- 
tie de  promenade  sur  la  glace  ;  et  comme 
je  ne  puis  aller  à  Sillery ,  je  l'ai  accep- 
tée ;  cela  dissipera  peut-êtie  Tanxiété 
de  rnon  esprit. 

Je  dois  conduire  mademoiselle  Clai- 
raiitavec  une  trcs-jolie Française,  mais 
cela  a'csi  pas  de  la  moindre  consé- 
quence, carmes  yeux  ne  vovcnt  rien 
ci  aimable  que  mon  Emilie. 

Adieu  ,    ma  chère  Lucie. 

Votre  affectionné  frère, 
Edouard  Rivers. 
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LETTRE    XC. 

Miss  Fermory  à  miss  Lucie ^ 

i  ,A  pauvre  Emilie  est  condamnée  à 
des  moriifiGaiious  sans  nombre  ;  nous 
sommes  allées  nous  promener  en  voi- 
ture avec  Fitzgerald  et  mon  père ,  et 
nous  avons  rencontré  ,  à  notre  retour, 
votre  frère  conduisant  mademoiselle 
Clairant.  Emilie  est  devenue  pâle  et 
tremblante:  à  peine  a-t-elle  répondu  au 
çalut  de  Rivcr3  ;  je  w'ai  jç\mai§  y;;  cIo 
jeune  personne  passionnée  à  ce  point  ; 
elle  a  beaucoup  changé  dans  cette  mal- 
heureuse quinzaine. 

Deux  heures. 

Une  lettre  de  mistriss  Melmoth  ;  je 
vous  eu  fais  passer  la  copie  dans  ce 

billet.     . 
Adieu.  Voire  amie , 

Bell  Fgivmor. 
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.LETTRE    XGL 

Mistriss  Melmoth ,  à  miss  Montaigiu 

Si  vous  n^êtes  pas  absolument  dan^ 
la  résolution  de  vous  perdre,  ma  chère 
Emilie,  vous  avez  encore  le  pouvoir 
de  réparer  la  fausse  démarche  que  vous 
avez  faite;  sir  Georges,  dontrextrtme 
bonté,  dans  cette  occasion  ,  est  pres- 
que sans  exemple,  diaprés  les  instances 
de  monsieur  Melmoth,  v  eut  bien  me 
charger  de  voi;.  écrire  avant  son  dé- 
part de  Montréal ,  pour  vous  offrir  de 
nouveau  sa  main ,  quoique  vous  Tayie/î 
re  jetée  d'une  manière  si  mortifiante  pour 
son  amour  et  son  orgueil.  11  vous  laisse 
quinze  jours  pour  examiner  sa  propo- 
sition :  alors  si  vous  la  refusez,  il  partira 
immédiatement  pour  TAngleterre. 

Soyez  assurée  que  celui  qui  n^a  mal- 
heureusement que  trop  influencé  votre 
conduite  imprudente  ,   est  si  loin  (!<' 
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payer  votre  affection  de  la  sienne  /que 
dans  ce  moment  il  adresse  ses  voeux  à 
une  autre  :  je  veux  entendre  madame 
Desroclies.  Une  de  ses  proches  pa- 
rentes m'a  du  moins  assuré  qu'il  exis- 
tait entre  eux  une  liaison  trcs-inlime. 

Réellement,  je  crois  impossible  qu'il 
ait  jamais  eu  des  vue»  sur  une  femme 
dont  la  fortune  est  aussi  médiocre  que 
Ja  sienne.  Les  hommes ,  miss  Montaigu , 
ne  sont  pas  ces  êtres  parfaits  que  votre 
imagination  romanesque  semble  se  fi- 
gurer ;  vous  ne  trouverez  pas  beaucoup 
de  sir  Georges  Clayton. 

Je  vous  prie  de  me  répondre  avec  toute 
l'attention  que  demande  une  offre  de 
cette  importance;  et  je  vous  engage  éga- 
lement à  considérer,  comme  elle  le  doit 
être ,  la  passion  noble  et  désintéressée 
de  sir  Georges. 

Je  suis ,  ma  chère  Emilie , 

Votre  affectionnée  parente  , 
E.  Mej  moth. 
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.Miss  Montaigu,  à  mistriss  Melmotli, 

J  E  suis  fâchée  que  vous  me  connais- 
siez assez  peu  ,  ma  chère  parente  , 
pour  imagine  *  que  j'aye  pu  rompre 
mes  engagements  avec  sir  Georges , 
par  d'autres  motifs  que  Ja  pleine  con- 
viction où  je  suis  qu'il  ne  m'inspire 
rien  de  cette  tendresse  vive,  de  cet  at- 
trait pour  sa  conversation,  qui,  seuls, 
pouvaient  assurer  sa  félicité  et  la 
mienne  ;  il  est  heureux  ,  pour  Fun  et 
pour  l'autre ,  que  j'aye  ï:\\l  celte  dé- 
couverte avant  qu'il  ne  fût  trop  tard  ; 
une  des  circonstances  les  plus  pénible» 
de  ma  vie  a  été  de  me  trouver  au 
moment  d'unir  mon  sort  à  sa  destinée, 
une  affection  plus  tendre  pour  un  autre  : 
qu'aurais-je  éproi^vé  dans  ce  lien  pur  et 
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sacré  an  mariage  ?  Quel  triste  avenir 
eût  été  le  nôtre,  si  la  timidité,  la  bien- 
séance ,  ou  un  faux  point  crhonneur  , 
m'eussent  entraînée  à  remplir  ses  vues, 
à  me  conformer  au  désir  de  ma  famille  , 
avec  cette  prévention  dans  le  cœur  ; 
lui  laisser  ridée  fausse  qu'il  l'occupait 
entièrement ,  et  cela ,  par  une  crainte 
lâche  de  la  censure  du  monde? 

La  même  raison  subsistant ,  et  chaque 
jour  fortifiant  même  la  haute  opinion 
que  j'ai  de  celui  que  je  préfère  à  sir 
Georges  ,  malgi  é  moi  ,  noire  union 
devient  plus  impossible  que  jamais. 

Cependant  je  suis  très-recorxiais- 
sante  du  zèle  que  vous  et  M.  Melmoih 
a^ez  mis  à  me  servir  dans  cette  affaire , 
où ,  permettez-moi  de  vous  le  dire  , 
vous  êtes  aveuglés  :  je  suis  également 
sensible  à  la  démarche  de  sir  Georges  ; 
elle  me  surprend ,  car ,  je  l'avoue ,  dans 
sa  position,  je  ne  l'aurais  pas  faite  ;  mais 
je  la  suppose  Feffet  des  persuasions  du 
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major  Mclniotli  ;  il  a  dû  penser  que  jcn 
devinerais  le   motif,  et    que  cela  ne 
pouvait  pas  changer  ma  détermination. 

Je  vous  prie  de  lui  offrir  le  témoi- 
gnage de  mon  estime ,  puisqu^il  n'est 
pas  en  mon  pouvoir  de  lui  donner  un 
sentiment  plus  tendre» 

Comme  je  n'ai  aucune  raison  de  pen- 
ser que  le  colonel  Rivers  désire  être 
plus  que  mon  ami ,  je  n'ai  pas  le  droit 
de  blâmer  ses  vues  d'établissement  ; 
loin  de  là  ,  comme  son  amie  véritable, 
je  dois  former  des  vœux  pour  la  réus- 
site d'un  mariage  où  il  trouverait,  à  ce 
i[ue  j'ai  ouï  dire  ,  tous  les  avantages 
réunis. 

Afin  de  prévenir  par  la  suite  toute 
importunité  pénible  pour  moi  ,  et 
toute  circonstance  qui  pourrait  être  of- 
fensante à  regard  de  sir  Georges ,  dont 
l'honneur  m'est  très-cher,  quoique  je 
sois  forcée  de  lui  refuser  ma  main ,  ce 
qu^il  ne*  peut  sûrement  désirei*  sans  le 
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.Ion  de  mon  cœur,  je  crois  devoir  Tas- 
surerqiie,  sans  avoir  aucune  idée  d'être 
jimais  luiie  au  colonel  Fâvers ,  je  ne 
lierai  pas  mon  sort  à  celui  d'un  autre 
homme. 

Lorsqu^un  mauvais  destin  me  prive- 
rait pour  toujours  de  la  douceur  de  le 
voir ,  et  qu'il  deviendrait  l'époux  d'une 
autre ,  ma  tendresse  innocente  autant 
qu'elle  est  vive  ne  pourrait  encore  ces- 
ser qu'a  mon  dernier  soupir  ;  et  je  ne 
voudrais  pas  renoncer  au  charme  que 
je  trouve  k  l'aimer,  n'eussé-je  aucun 
espoir  de  l'être,  pour  tous  les  avantages 
que  la  fortune  et  le  monde  pourraient 
me  donner. 

Tels  sont  mes  sentiments  ;  et  comme 
ils  sont  à  jamais  invariables,  ils  ne 
peuvent  être  trop  tôt  connus  de  sir 
Georges  ;  il  me  serait  pénibje  de  le 
tenir  une  minute  en  suspens  sur  un  point 
où  son  bonheur  semWe  être  intéressé. 

Dites-lui  que  je  l'engage  k  jji'oublier 
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et  à  se  rendre  aux  désirs  de  sa  mère  ; 
je  ne  doute  pas  qu^il  ne  soit  plus  heu- 
reux d'entrer  dans  ses  vues,  qu'il  ne  le 
serait  de  s*unir  à  une  femme  dont  le 
principal  mérite  est  cette  franchise  de 
cœur  qui  l'oblige  à  i  afuser  ses  offres. 
Je  suis,  Madame , 

Votre  affectionnée  parente , 

Emilie  MoNTAiGU. 


LETTRE    XCIII. 


Miss  Fermor  y   à  miss  LiUcie. 


V. 


OTRE  frère  dîne  a  la  maison  au- 
jourd'hui ,  par  invitation  de  mon  père, 
je  crains  bien  que  ce  repas  ne  soit  fort 
maussade. 

Emilie  serait,  dans  ce  moment,  le 
meilleur  modèle  qu'on  pût  trouver  pour 
faire  une  statue  de  la  tendre  mélanco- 
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lie.  Sa  colère  est  passée;  il  n'en  reste 
aucune  trace  ;  maintenant  c'est  la  clou- 
leur  ,  naais  la  plus  touchante  ,  la  plus 
aimable  douleur  qu^on  puisse  voir  ;  son 
âme  est  toute  affliction  pour  avoir  eu  la 
cruauté  d'offenser  l'être  chéri ,  riîommo 
par  excellence. 

Véritablement,  la  patience  m^échapyx'r 
(le  la  voir  dans  cet  état;  il  est  si  llar- 
lenr  pour  lui  !  j'ai  peine  à  le  lui  par-' 
donner  ;  je  ne  puis  souffrir  que  l'on 
fasse  triompher  p.insi  Famour-propre* 

Je  voudrais  qu'elle  ne  lui  montrât 
qu'une  parfaite  indifférence,  ou,  mieux 
encore  ,  de  la  hauteur  et  du  mépris  ; 
mais  son  air,  sa  physionomie,  tout  en 
elle  est  tendre  ,  passionné  ,  je  dirais 
presque^ suppliant  ;  je  rougis  de  la  folle 
et  de  la  faiblesse  de  notre  sexe.  Ah  ! 
(juc  ne  puis-je,  clans  ctUe  journée  ,  lui 
donner  un  peu  de  l'esprit  qui  m'a- 
nime !.....  mais  c'est  une  pauvre  petite 
colombe  cjui  ne  peu  garder  le  moindre 
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liel ,  et  il  faut  renoncer  a  en  faire  iamai> 
quelque  chose. 

Neuf  heures  du  soir. 

«  Quand  mon  berger  est  doux  et    tendre 
»  mon  cœur  palpite  de  plaisir  et  d'amour  ! 

Que  les  femmes  sont  faibles,  Lucie!] 
vous  allez  en  juger  :  il  a  pris  sa  main, 
lui  a  témoigné  tendrement  son  intéid 
ëur  sa  santé;  et,  avec  un  son  de  Yoi\| 
qu'il  avait  encore  adouci ,  et  Texpies- 
sion  touchante  et  animée  de  ses  regards,, 
il  a  su  lui  faire  tout  oublier  dans  un  iiis  I 
tant ,  sans  un  seul  mot  d'explication. 

Bonsoir.  Votre  amie  , 

Bell  Feumor. 

Eh  ,  mon  dieu  !  voici  le  coupable  ! 
il  m'a  suivi  dans  mon  appartement  ;  ja- 
mais onn^  vit  rien  d'aussi  mystérieux; 
ces  hommes  à  Tair  modeste  ont  dix  fois 
plus  d'assurance  que  nos  petits  maîtres 
impudents.  Je  crois  vraiment  qnil 
veut  me  faire  mic  déclaration  ;  c'est  mi 
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nioniciil  Ciiiiqiie,  Lucie,  cl  dcrcbcr 
rainant  de  son  amie  est  qnelcjuclois 
une  dangereuse  tentation. 

Onze  lieurcs. 

Le  cher  homme  est  parti  ;  enfin,  il 
à  détruit  mes  impressions  défavorables 
sur  son  compte  ;  il  voulait  absolument 
que  je  lui  découvrisse  le  motif  de  Tac- 
cueil  glacé  qu'il  avait  reçu  ;  vous  jngez 
qu'il  m^était  impossible  de  le  satisfaire, 
sans  trahir  le  secret  du  petit  coeur  pas- 
sionné de  la  pauvre  Emilie  :  cepen- 
dant, je  n'ai  pu  m'empécher  de  lui 
laisser  voir  que  nous  étions  un  peu  bles- 
sées qu'il  n'eût  pas  pris  congé  de  nous 
avant  son  départ ,  et  que  nous  avions 
quelque  disposition  à  être  jalouses  de 
son  attachement  pour  madame  Des- 
roches. 

11  s'est  défendu  fort  adroitement;  et, 
quoique  je  lui  soupçonne  bien  encore 
une  légère  teinte  do  coquetterie,  je 
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crois  cependant  qu'à  tout  e\...^iiuei  ; 
il  mérite  qu'on  lui  pardonne. 

Il  aime  véritablement  Emilie,  et  c'est 
déjà  un  grand  mérite  à  mes  yeux  :  seu- 
lement je  suis  fàciiée  qu'ils  ayent  l'ua 
et  l'autre  nue  fortune  aussi  bornée  , 
car  ils  ne  peuvent  raisonnablement  son- 
ger il  vaincre  jamais  cet  obstacle  à  leur 
rmion.  Je  crois  bien  que  maintenant  il 
ne  me  reste  plus  de  fiel  contre  lui. 
Quant  à  la  chère  Emilie  ,  c'est  l'ex- 
pression du  plaisir  qu'on  lit  dans  ses 
regards  :  son  maintien,  sa  physionomie, 
tout  est  changé  en  elle  depuis  ce  ma- 
tin. Cet  amour  est  vraiment  le  meilleur 
cosmétique  dii  monde. 

Après  tout,  c'est  un  homme  char- 
mant : et  ses  yeux  ,  Lucie  ! je 

rends  grâces  au  ciel  qu^il  n'ait  pas  dirigé 
sur  moi  leur  feu  séducteur  et  pénétrant. 

Bonsoir  ;  je  vais  dormir. 

Bell  Fermor. 
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LETTRE    XCIV. 


Le  colonel  Rh*ers ,  à  miss  Lucien 

\jk  froideur  dont  je  me  plaignais ,  ma 
chère ,  de  la  part  dTmilie,  était  le  plus 
agréable  événement  qui  pouvait  m'ar- 
liver;  je  ne  dirai  pas  qu^elle  était  Teffet 
(le  la  jalousie  ,  mais  elle  venait  sûre- 
ment d'une  délicatesse  d^affection  qui 
lui  ressemble  beaacoup.  Jamais  elle  ne 
m'a  paru  séduisante  comme  hier  ,  ja- 
mais elle  n'a  développé  tant  d'agréments 
différents  ;  il  y  avait  dans  ses  regards 
une  expression  que  je  ne  puis  vous  ren- 
dre ,  lorsqu'en  arrivant  dans  la  chambre 
où  elle  était,  je  me  suis  d'abord  adressé 
à  elle  ;  un  abattement,  une  langueur 
louchante ,  régnaient  dans  toute  sa  per- 
|sonne  :  enfin,  telle,  que  mes  yeux  Fad- 
miyaient  alors  ,  aucun  homme  n^aurait 
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pu  la  voir  sans  émotion  :  que  devaii 
donc  éprouver  le  coeur  d'un  amant  ? 

Après  avoir  passé  quelques  instcMUs 
près  d'elle ,  j'ai  vu  ,  non  sans  un  trans- 
port délicieux  ,  cette  langueur  char- 
mante faire  place  à  un  sentiment  de 
gaîté  qui  semblait  ranimer  et  embellir 
ses  traits  :  changement  heureux  dont 
j'osais  me  croire  la  cause  !  mes  yeux 
lui  ont  peint  tout  ce  que  mon  âme  res- 
sentait, et  les  siens  m'ont  exprimé  clai- 
rement qu'elle  entendait  leur  langage.] 

Nous  étions  appuyés  contre  une  ie- 
nêtre  ,  à  quelque  distance  de  la  com- 
pagnie ,  lorsque  ,  voulant  saisir  cetiel 
occasion  favorable  ,  je  lui  ai  témoii^rié| 
le  regret  que  j'avais  d'avoir  pu  l'olfen- 
ser  ,  quoique  je  ne  connusse  pas  ïykV 
torts  ;  elle  a  rougi ,  baissé  les  yeux; 
ensuite  elle  les  a  levés  sur  moi ,  ces 
yeux  charmants;  ils  ont  rencontré  ]cs| 
miens  ,  et  elle  a  soupiré  ;  j'ai  pris  sa 
main  ,  qu'elle  a  retirée;  mais  sans  eu- 
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1ère  :  un  sourire ,  tel  que  le  poète  noufa 
dépeint  celui  de  la  jeune  Hébé,  m^\ 
dit  que  j^étais  pardonné. 

Je  chercherais  vainement  a  vous 
rendre  les  sensations  dont  j'étais  enivré  ; 
que  j'avais  de  pehie  à  retenir  mes  trans- 
ports !  Non  ,  je  ne  connaissais  pas  en- 
core l'amour  ;  tout  ce  que  j'ai  senti 
pour  elle  jusqu^ici  n'était  qu'une  im- 
pression légère  ,  un  sentiment  froid  ^ 
auprès  de  Fardeur  brûlante  el  passion- 
née ,  qui  vint  pénétrer  tout  mon  être, 
dms  ce  moment  enchanteur. 

Je  braverais  pour  elle  tous  les  dan- 
gers; elle  m'est  cent  fois  plus  chère 
que  mon  existence  !  Non ,  ma  Lucie,  je 
ne  puis  absolument  vivre  sans  elle  ,*  c'est 
dans  sa  présence  chérie ,  dans  sa  ten- 
dresse ,  que  reposent  toutes  mes  idées 
de  bonheur.  Avant  de  quitter  Sillery , 
j'ai  voulu  parler  à  miss  Fermor,  pour 
lui  demander  l'explication  de  Taccucii 
d'Emilie  :  elle  ne  m'a  pas  précisément 
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satisfait  ,  mais  elle  m'a  laissé  voir  que 
la  haine  n'avait  aucune  part  a  son  res- 
sentiment. 

J'y  retournerai  encore  cette  après- 
dînée  ;  chaque  instant  que  Je  passe  loin 
d'elle  ,  me  semble  perdu. 

Je  vais  chercher  l'occasion  de  lui 
découvrir  mes  sentiments ,  de  lui  dire 
que  toute  la  félicité  de  ma  vie  dépend 
de  sa  tendresse. 

Dans  ma  première  lettre ,  j'aurai  pro- 
bablement à  vous  instruire  de  la  déci- 
sion de  mon  sort  ;  quoique  j'aye  mille 
raisons  d'espérer,  la  timidité  insépa- 
rable de  l'amour  me  fait  redouter  ce 
moment  décisif  où  mon  âme  se  répan- 
dra toute  entière  devant  elle.  Si  la  dou- 
ceur naturelle  de  sou  caractère  m'a- 
vait trompé?  m«^is  loin  de  moi  cette  lâ- 
cheuse idée  !  je  ne  veux  pas  cherclici 
d'avance  à  me  rendre  raalheuieux. 

A^dieu.  Voire  alfcctionné  Irère  , 
Edouard  Riv£R5. 
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LETTRE    XCV. 


Miss  Fermor^  à  miss  Lucie. 


J  A I  voulu ,  poui;  me  divertir  ,  persua- 
der à  Fitzgerald  que  j'étais  un  peu  ja- 
louse de  ses  petites  attentions  délicates 
pour  Emilie ,  dont  il  est  le  sigisbé  de- 
puis quelques  jours  ;  ne  voilà-t-il  pas 
que  rimbécille ,  prenant  la  chose  au 
sérieux  ,  a  commencé  l'apologie  de  sa 
conduite,  i  voulu  m'expliquer  la  ua- 
ture  de  ses  sentiments  pour  elle  ,  rap- 
pelant sa  dernière  indisposition  comme 
un  motif  d'excuse  pour  lui  montrer  des 
soins  plus  empressés. 

Je  l'ai  laissé  haratiguer  dix  minutes  ; 
ensuite,  l'arrêtant  loul-à-coup,  j'ai  mon- 
té ma  physionomie  et  ma  voix  sur  un 
n.  i3 
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ton  poétique ,  et  lui  ai  récité  ce  pas- 
sage : 

«  Lorsque  la  douceEniilie  pleure  et  soupire , 
»  mon  cœur  partage  le  sentiment  secret  de  ses 
i)  peines  ;  mais  si  la  douleur  portait  son  atteinte 
»  cruelle  dans  l'âme  de  ma  chère  Bella ,  je  n'en 
»  souffrirais  pas  î  .    .    .  j'en  mourrais  l  •    .    .  » 

11  a  souri ,  pressé  ma  main  de  ses 
lèvres  ,  loué  ma  présence  d'esprit  ad- 
mirable ,  mon  amabilité  >  etc.  Il  allait 
saisir  cette  occasion  pour  me  dire  raille 
choses  tendres,  lorsque  j'ai  vu  mon 
aimable  Rivers  sur  le  penchant  de  la 
colline  ;  j'ai  volé  bien  vite  à  sa  ren- 
contre ,  et  j'ai  laissé  mon  doucereux 
berger  finir  tout  seul  son  discours  seii- 
limcntal. 

'  t  '  *  '  . 

»  i.Troislieures. 

Je  suis  la  plus  heurêtfsè  dês^  femmes, 
Fitzgerald  a  pris  de  Tombrage  sur  voLre 
frère  ;  il  n'y  a  rien ,  je  trouve  ^  de  plus 


(  '47  ) 
agréable  que  d'inquiéter  un  homme  qui 
vous  arme  véritablement ,  surtout  lors- 
qu'il est  d'un  mérite  semblable  h  celui 
de  Fitzgerald  ;  car  atitrement  il  ne 
vaudrait  pas  la  peine  qu'on  prendrait 
à  le  tourmenter,  11  ne  gagnera  pas 
beaucoup  avec  moi  par  son  petit  air 
boudeur,  et  je  crois  bien  deviner  c  :'^\ 
qui  se  lassera  le  premier  de  la  brouil- 
leriez 

Neuf  heures  du  soir. 

Je  viens  de  passer  une  journée  char- 
mante. Fitzgerald  a  très-sagement  ima- 
giné de  chercher  à  me  rendre  jalouse 
d'une  petite  Française  insignifiante,  la 
femme  d'un  chevalier  de  Saint-Louis  , 
que  je  sais  à  merveille  qu'il  ne  peut  souf- 
frir. Je  me  suis  crue  alors  tout-à-fait 
libre  de  déployer  le  jeu  de  mes  petits 
airs  ,  de  certaines  mines  agaçantes,  ce 
que  j'ai  fait  avec  un  plein  succès ,  et  je 
Tai  renvoyé  chez  lui  d'une  humeur  que 
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TOUS  ne  pouvez  concevoir.  Votre  frère 
a  resté  ici  jusqu'au  soir  avec  un  de 
ses  amis,  f  uil  bel  homme  ^  dont  j'aj  reçu 
les  soins  toute  ]a  jaurnée..  Fitzgerald 
aurait  bien  désiré  la  passer  jen^ièrement 
auprès  de  nous  ;  mais  je  lui  ai  dit  qu'il 
ne  pouvait  se  dispenser  d'accompagner 
madame  Labrosse  à  Québec  :  il  m'are^ 
gardée  avec  un  air  de  dépit  qui  m'a 
charmée ,  et  il  a  conduit  la  jolie  dame 
à  sa  voiture. 

Je  lui  apprendrai,  Lucie,  à  vouloir 
\"oItiger  :  qu^il  se  fixe  aux  attraits  de  sa 
dame  Labrosse  ;  en  vérité ,  comme  son 
liiari  est  à  Montréal  y  je  ne  vois  pas  ce 
qui  rempêcherait  de  poursuivre  sa  con- 
quête ;  je  suis  enchantée ,  parce  que  je 
sais  toutTéloignementqu'ila  pour  elle. 

Emilie  me  prie  de  descendre  pour 
une  partie  de  jeu. 

Adieu ,  ma  chère  Lucie  ;  je  vous 
.^mfo'asse  tendrement. 

Pell  Fermoç. 
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LETTRE    XCV'I. 

John  Temple  ,    au  colonel  Rà'ersc 

x 

J  E  n'ai  qu'un  instant ,  mon  clierNecî, 
pour  vous  dire  que,  sans  votre  permis- 
sion et  malgré  vos  sages  défenses^  votre 
aimable  sœur  a  consenti  ;,  ce  maiiiT?,  à 
merendre  leplusheureux  des  hommes; 
demain  est  le  jour  fortuné  qui  m'assure 
la  possession  de  tout  ce  qwe  la  nature 
créa  de  plus  enchanteur  à  mes  yeux. 

Vous  devez  regarder  mon  empresse- 
nient  à  vous  écrire,  dans  cette  circons- 
tance ,  comme  la  plus  grande  preuve 
que  j  jpuisse  vousdonner  jamaisde  mon 
amitié  ;  il  faut ,  en  vérité  ,  que  je  voii^ 
aime  d'un  attachement  bien  vif,  pont 
me  rappeler  qu'il  existe  un  être  loin  de 
moi ,  dans  ce  moment  où  je  ne  puis 
avoir  qu'une  seule  idée,  celle  de  mca 
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bonheur;  peut-être  devez-vous  unique- 
imcnt  le  souvenir  de  voire  ami  au  lien 
qui  vous  aitache  k  la  plus  aimable  des 
femmes  que  je  rencontrai  jamais  ,  et 
dont  les  charmes  séducteurs  ont  plus 
avancé  ma  conversion ,  dans  l'espace 
d'un  mois ,  que  vos  sermons  n'auraient 
pu  faire  en  plusieurs  années. 

Je  vais  retourner  à  Clarges  Streett 

Adieu,  Votre  sincère  ami , 

John  TfiMPLBf 


LETTRE    XGVIL 
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Miss  Lucie ,  au  colo7iel  Rivers» 

J  E  suis  étonnée  ,  mon  cher  Edouard  , 
que  vous  connaissiez  aussi  peu  le  ca- 
ractère des  Femmes ,  lorsque  vous  clicj  - 
chez  avec  tant  de  soin  h  me  prémui]ii 
contre  l'intérêt  que  pouvait  m'inspirer 
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M.  Temple.  Peut-être,  malgré  tout 
son  mérite ,  n'aurait-il  pas  fixé  mon  at- 
tention ,  sans  vos  pressantes  recom- 
mandations de  Féviter.  Il  y  a  quelque 
chose  de  piquant ,  pour  la  curiosité  fé- 
minine ,  dans  ridée  qu'on  vous  pré- 
sente de  ces  hommes  redoutables  que 
nulle  femme  ne  peut  voir  sans  danger. 
Nous  fi^egardons  le  héros  terrible  à  quel- 
que distaace  ,  et  nous  ne  voyons  rien 
qui  doive  nous  alarmer  ;  il  approche  , 
notre  petit  cœur  timide  palpite  de 
crainte  ;  il  est  doux  ,  attentif,  respec- 
tueux :  nous  sommes  surprises  de  %t% 
égards ,  de  ses  manières  décentes;  nous 
commençons  alors  à  soupçonner  que  le 
monde  a  faussement  accusé  Taimable 
ennemi  ;  il  nous  flatte  :  nous  trouvons 
de  la  douceur  à  Tentendre  ;  notre  jeune 
cœur  palpite  encore,  mais  ce  n'est  plus 
de  crainte. 

Enfin  ,   mon  cher  Ned  ,  souvenez- 
vous  quC;  lorsque  vous  aurez  à  servir  ua 
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ami  ,  le  plus  sur  moyen  cFy  réussir  est 
«Je  nous  le  poindre  comme  Tétre  le  plus 
dangereux  de  son  sexe.  Cette  seule  idée 
•nous  lait  regarder  toute  espèce  de  lé- 
vsistance  comme  inutile ,  et  nous  re- 
jetons nos  armes  défensives  y  dans  le 
désespoir  de  lamcre. 

Je  i.'o  vous  dirai  pas  si  c'est  là  le 
moiii  qui  m'a  fait  découvrir  les  qualités 
aimables  de  M.  Temple  ;  mais  ,  quelle 
qu^en  soit  la  cause  ,  je  Taime  de  toute 
la  tendresse  dont  je  suis  capable  ;  et , 
malgré  toutes  vos  réflexions  à  son 
égard  ^  je  suis  persuadée  qu'il  mérite 
les  sentiments  les  plus  vifs  de  mon 
coeur.  En  vérité,  mon  sage  et  prudent 
frère,  vous  autres  hommes  vous  croyez 
vous  juger  avec  beaucoup  de  pénétra- 
tion et  de  discernement ,  et  nous  vous 
connaissons  mille  fois  mieux  que  vous 
ne  le  faites.  Soyez  sûr  que  dans  peu  de 
anois  j'aurai  fait  de  Temple  un  époux 
aussi  raisonnable  ;  aussi  fidèle  que  vous 
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puissiez  Téire,  même  avec  voire  Emi- 
lie. J'espère  que  vous  ne  me  blâmerez 
pas  d'accepter  la  main  iVun  homme 
charmant ,  dont  la  fortune  brillante  est 
le  moindre  dos  avantai^es  ;  cependant , 
si  5  contre  mon  attente  ,  j'encourais 
\olre  méconteniement ,  je  vons  dirais 
que  le  séduisant  mortel ,  taisant  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  dans  mon 
cœur  ,  et  me  rappelant  d'ailleurs  com- 
bien il  est  dangereux  ,  «  je  liens  meil- 
))  leur  et  plus  sûr  d^en  faire  mon  époux  ^ 
))  dans  la  crainte  où  je  suis  de  mériter 
1)  encore  plus  votre  censure.  « 

Adieu-  Votre  affectionnée  sœur , 

Lucie  RivERS. 

* 

P.  S.  Vous  voudrez  bien  observer 
que  Maman  favoiisait  les  vues  de 
M.  Temple  ,  et  que  je  n'ai  fait  qu'o- 
béir à  ses  volontés.  Il  réunit  à  ses  yeux 
toutes  les  qualités  de  l'âme  aux  agré- 
ments extérieurs  ;  mais  je  lui  laisse  le 
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soin  d'expliquer  les  moyens  qu'il  a  m\i\ 
eu  usage  pour  la  prévenir  aussi  favoia-l 
blernent.  Elle  a  promis  de  rester  avec 
nous.  Adieu  ;  nous  allons  faire  uiici 
partie  de  campagne  du  côté  de  Ridij 
moud ,  et  nous  n'attendons  plus  (|iie| 
M.  Temple  pour  partir. 

Malgré  toute  la  vivacité  de  mon  ca-l 
ractère  et  tant  de  motifs  d'espérer  un' 
riant  avenir ,  je  tremble  à  l'idée  que 
c'est  demain  le  grand  jour  qui  doit  fixer  1 
à  jamais  le  sort  de  ma  vie. 

Adieu  ;  mon  cher ,  mon  bien  -  aiméj 
frère. 


«''  t, 


LETTRE    XCVIII. 

Le  colonel  Rivers ,  à  John  Temple. 


21  mars. 


I^  I  je  pouvais  me  persuader ,  mon  <  licr 
John ,  que  vous  éte$  r^eadu  pour  toi'- 
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jours  à  la  raison  ,  ridcc  que  tous  allez 
devenir  Tépoux  de  ma  soeur  .me  ren- 
drait le  plus  heureux  des  hommes  ; 
mais  je  crains  que  vos  résolutions  ac- 
luelles  ne  soient  que  reflet  de  la  pas- 
sion, et  non  de  cette  estime  parfaite  , 
de  cette  confiance  entière ,  sans  les- 
quelles un  repentir  mutuel  sera  la  suite 
inévitable  de  votre  union. 

Lucie  est  une  des  plus  jolies  femmes 
que  j'aye  vues  ,  mais  elle  a  beaucoup 
d'autres  avantages  supérieurs  à  celui-lk. 
Son  esprit  et  son  coeur  suffiraient  poiu: 
exciter  un  tendre  sentiment  ;  cepen- 
dant son  extrême  sensibilité  m'effraye 
pour  elle ,  car  il  me  paraît  presque  im- 
possible que  votre  malheureux  pen- 
chant à  rinconstance  puisse  même  cé- 
der à  des  charmes  aussi  puissants  que 
les  .sien s. 

N'ai-je  que  trop  deviné  la  vérité,  mon 
cher  Temple ,  lorsque  je  suppose  que 
votre  amour  ne  considère  que  la  pos- 
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session  d^lne  femme  (ïiarraaiite,  elnçi 
voit  pas  la  douce  et  Iklèle  amie  ,  rai- 
mable  confidente  de  toutes  vos  pen- 
sées ? 

Mais  je  ne  veux  pas  anticiper  sur  l'a- 
venir ,  et  vous  otlrir  d'avance  l'idée 
cVun  mal  incertain  ;  si  les  grâces ,  réu- 
nies à  un  mérite  supérieur ,  ont  le  pou- 
voir  de  vous  fixer ,  personne  n'a  plus 
de  moyens  que  Lucie  pour  y  parvenir, 

J  attends  avec  impatience  les  détails 
d'un  événement  où  mon  bonheur  esi  si 
vivement  intéressés 

Puissiez-vous  apprécier  >  comme  elle 
le  doit  être  >  celle  que  votre  coeur  a 
choisi  ,  et  vous  serez  heureux  ,  mou 
cher  Tolan  ;  seulement  je  crains  celle 
longue  habitude  que  vous  avez  des  liai- 
sons illicites  si  peu  convenables  It  la 
noblesse  de  voire  âme  ,  car  elle  \0113 
porterait  naturellement  aux  alîecliuis 
les  plus  délicates,  et  je  ne  connais  pd- 
sonnc  dont  les  sentiments  et  le  carai- 
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tèie  ilolveat  inspirer  plus  d'estiine  que 

.:«    1'    I   Adieu.  Votre  sincère  ami , 

Edouard  Rivers. 


LETTRE    XCIX. 

Du  même ,  au  même* 

IJe  reçois,  mon  cher  Temple,  la  se- 
conde lettre  où  vous  me  donnez  les  dé- 
tails de  votre  mariage.  Aucun  événe- 
ment ne  pourrait  me  causer  autant  de 
joie  que  Tunion  d'une  soeur  que  j'ido- 
lâtre ,  avec  Tami  le  plus  cher  que  j'aye 
dausle  monde,  si  la  connaissance  par- 
faite que  j'ai  de  Tun  et  de  lautre  ne 
me  donnait  des  inquiétudes  sur  votre 
bonheur  à  venir^ 

Je  connais  l'extrême  seiisibiliié  de 
Lucie,  et  la  tendre  affection  qui  l'at- 
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tache  a  vous  ;  je  connais  aussi  les  dllJ 
ficultés  que  présente  un  plan  de  icJ 
forme ,  et  combien  il  en  coûte  de 
rompre  ces  habitudes  frivoles  que  vous 
avez  malheureusement  contractées. 

Le  caractère  noble  et  vertueux  dej 
Lucie  lui  conservera  toujours  votre  es- 
time et  votre  amitié  ;  mais  ,  dans  le 
mariage ,  il  est  également  nécessaire 
d'entretenir  Famour.  Sa  beauté ,  son 
aimable  enjouement,  sa  tendresse  ,  fe-| 
ront  beaucoup  sans  doute  ;  cependant, 
mon  cher  Tempte  ,  il  est  aussi  très-es- 
sentiel que  vous  préserviez  votre  coeur  iait  c 
trop  accoutumé  à  suivre  librement  sem^rg^ 
penchants  ,  de  tout  ce  qui  pourrait  luilçg  j, 
causer  la  moindre  impression.  létres 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter  ceig  pa 
que  rexpéricnce  prouve  tous  les  jours  Ife^tic 
que  le  vrai  bonheur  n'existe  pas  daiislpiabl 
une  vie  d'intrigues  et  de  désordres  ;  la|;e$  h 
possession  de  la  beauté ,  sans  le  doa|iiei'Q 
précieux  du  coeur  ,  ne  peut  offrir  uncl|^ani 
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Ivéritable  jouissance.  Voyez  ensuite  les 
maintes ,  les  inquiétudes  que  tout  bom- 
le ,  qui  n^est  pas  absolument  dépourvu 
riiumanité  ,  doit  avoir  sur  la  réputa- 
tion de  celle  qui  lui  sacrifie  plus  que 
sa  vie ,  et  vous  jugerez  que  c^^a  seul 
levrait  empoisoot^rle  plai^^'ii^  quedon- 
aent  ces  liaisons. 
Il   iD'est  p&s  d«e  situation  dans    le? 
londe  qui  prés/snte  une  perspective 
le  bonheur  aus^^i  flatteuse  qu^un  mai*' 
liage  dont  le  p^encfaant  mutuel  a  serré 
nœuds.  SanN^  TamouF ,  la  vie  ne  se- 
rait qu'une-  tristifi  végétation ,.  un  vide 
Ireux*  Cekii  qiû  nj'estpas  engagé  dans» 
:e  doux  lien  ,   me  parato  de'  tous  les; 
jétres  le  plus  malbeuraix  ;  mais  lorsque 
lie  parle  de  Tamour ,  j'entends  cette  af- 
jfeciion  tendre  et  délicate-,  cette  ai- 
JDiable  réciprocité  de  sentiments  que 
Les  hommes  blasés  par  un  goût  de  li*- 
keninage  n'épi'ouvent  jamais^  Cepen^ 
lani  je  me  ûatte  que  ma  sœur  ne  peu$ 
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manquer  d'inspirer  une  passion  àh^uv 
^'elle  à  un  cœur  dont  les  penchants 
suui  naturellement  vertueux  ,  quoique 
ic\s  cij;ai'=»nients  d'une  jeunesse  bond- 
i'^nro  1  ayoDi  ♦oujours  entraîné  jusqu'ici. 
J\iS[^#;!:'e  ^  iiii.  ^  cher  Jolin ,  que  vous 
allez  i opreiJtliM*  k  i:pû.t  de  ces  plaisirs 
qui  soi:*^  les  pi'ts  ùnaluç.:ues  a  nos  ca- 
ractères ;  c>;u\    q,u,   IVm  trouve  dans 
rintérieur  dou:  ^tlque  ,  dans  h  société 
douce  et  paisible  duntî  compiCfn  •  M- 
xuable,  d'un  petit  cercle  d'aoi?^  .  -i 
les  caresses  ,  les  prcj-ïs  i  u!s  d  ini 
faut,  et  dans  le  h  »Mr •'%?.  de  t'^ndn 
et  de  bonheur  d    die  •  j  i'on  .  ime  . 
amour  véritak if  )fî    '. 

Votre gé^ î e '^  -  u  ,  r»  on  cherTemple, 
est  celle  iuo  j  ciuraiaks  de  votre  carac- 
tère. P  jr  uH>  ^'.oijuer  une  preuve  de 
touf^  Hi  t:anne  ,  j'emploierai  les 
fov  if>  |*'C  je  desûnais  pour  ma  soenr, 
:,  ir.ui>mc  jîa  .on  d'un  ctablissemeni 
que  \i)  ^onxxi  dans  ce  pays  ^  et  qui  ;  de 
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celfe  ihanière  ,    deviendra  beâuccuijS 
plus  avantageux;  ainsi ,  mon  cher  Jolmi 
je  vous  laisse  le  plaisir  de  convaincre 
Lucie  du  parfait  désintéressement  de 
\otre  affection.  Cette  légère  somrûe  , 
qui  serait  peu  de  chos^  pour  vous  ,  cou- 
tribuera  puissamment  a  mon  bonheur. 
?iîais  je  suis  plus  strict  dans  ce  qui  re- 
garde ma  mère  ,  et  je  ne  me  déciderrîi 
jamais  à  rompre  les  arrangements  que 
j'ai  pris  pour  assui*er  la  tranquillité  de 
son  existence.  Vous  cîes  l'homme  que 
j'estime  le  plus  au  monde,  que  je  crois 
îe  plus   délicat  ;    cependant  Je  vcu\ 
qu'elle  ne  dépende  absolument  de  per- 
sonne, pas  même  de  vous;  Je  consens 
bien  à  ce  qu'elle  passe  aupuès  de  rovi^ 
tous  les  moments  qui  pourront  lui  ct^«^ 
aj;r(^blcs  ;  mais  j'insiste  pour  qu'elle  rnt 
toujours  sa  maison  àla  \Sllë,  et  (ju'elir 
continue  a  suivre  toutes  ses  hul)itudc^ 
Cl  son  ancienne  manière  de  vi\ro. 
Quant  k  la  modique  fortune  cpi  nou? 
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revient ,  comme  elle  n^est  pas  digne 
de  TOUS  être  offerte  ,  je  désire  que 
Lucie  remployé  à  se  doiuier  des  bi- 
joux; la  beauté  reçoit  un  noureau  lustre 
des  ornements  étrangers  ,  et  j'aime  à 
lui  voir  ce  qui  peut  encore  lui  prêter 
du  charme  ;  vingt  mille  livres  ajoutées 
au  don  que  vous  lui  avez  fait ,  la  met- 
tront en  état  de  représenter  d'une 
manière  aussi  brillante  qu'une  lady. 

Votre  mariage  ,  mon  cher  John  , 
détruit  le  plus  grand  obstacle  qui  s'op- 
posait au  mien  ;  les  fonds  que  j'ai  dans 
la  banque  ,  et  dont  je  ne  voulais  pas 
disposer  avant  l'établ  issement  de  Lucie, 
pourront  me  fixer  ici  d'une  manière 
1res  -  avantageuse.  11  ne  me  reste  plus 
qu'à  m'assurer  si  l'attachement  a'Emilie 
est  assez  fort  pour  nous  faire  renoncer 
l'un  et  l'autre  à  tout  espoir  de  retour 
en  Ani.leterre. 

J'éclaircirai  ce  doute  incessamment,! 
Cl  sous  peu  de  jours  vous  connaîtrez  le 
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résultat  de  ma  démarche.  Si  j'étais  assez 
malheureux  pour  qu'elle  me  fût  défa- 
vorable ,  j'abandonnerais  tous  mes  pro- 
jets d'établi ssem<»nt  ,  et  je  m'embar- 
querais dans  le  premier  vaisseau. 

Adieu  ,  mon  cher  Temple  ;  chargez- 
vous  d'offiir  a  ma  mère  et  à  Lucie  l'ex- 
pression de  mes  tendres  sentiments. 
Adieu  ;  je  crois  n'avoir  plus  rien  à  vous 
souliaiter ,  pour  être  heureux  ,  que 
d'apprécier  la  valeur  du  trésor  que  vous 
possédez. 

Votre  sincère  ami , 

Edouard  Rivers. 


L  E  T  T  R  E    C. 

Le  capitaine Fermor,  au  Comte  de^^^. 

4  mars, 
iVloNSEIONEUB  , 

Votre  Seigneurie  fait  une  observation 
qui  me  paraît  extrêmement  justç  ^  et 
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mVst  d^autant  plus  agréable ,  qu'elle 
s'accorde  avec  les  idées  que  j'eus  Thon- 
neur  de  vous  exprimer  dans  ma  der- 
nière lettre  ,  relativement  à  votre  c^es- 
sein  fâcheux ,  cruel ,  et  je  dirais  presque 
injuste ,  de  vous  séquestrer  du  moude , 
lorsque  vous  eu  laites  encore  et  l'onu- 
ment  et  l'exemple. 

Les  ctres  privih'gics  de  la  nature , 
ceux  qu'elle  forma  sensibles  et  bons , 
6'excluentordinairementbeaucouptro|) 
de  la  sociéié ,  comme  le  remarque  voire 
Seigneurie  ,  et  ne  songent  pas  assez  au 
bien  que  pourrait  lui  faire  l'exemple  de 
leurs  vertus.  Les  raéchanis ,  au  con- 
traire, se  mettent  partout  en  évidence; 
ils  occupent  toujours  le  devam  du  ta- 
bleau ,  et  forcent  etîx-mcmes  aies  ob- 
server. 

C'est  à  cette  cause  que  nous  devons 
attribuer  l'erreur  dangereuse  et  trop 
commune  que  le  vice  est  naturel  au 
cœur  Lumain,  et  que  les  caractères  ver- 
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lueux  n'appaniènent  qu'aux  têtes  exal- 
tées. Celte  erreur  enlraîiie  avec  elle 
les  plus  fâcheuses  conséquences ,  puis- 
I qu'elle  tend  à  nous  endurcir  le  cœur , 
jet  détruit  cette  confiance  mutuelle  si 
nécessaire  à  la  conservation  des  liens 
iqiii  nous  unissent  réciproquement  y  et 
jsaiis  lesquels  nous  verrions  Thomme 
plus  féroce  que  les  animaux  des  forêts. 
Si  toutes  les  qualités  précieuses  qui  y 
|(laiis  votre  Seigneurie  ,  s'embellissent 
eneore  des  grâces  de  la  politesse  et  du 
i|;rand  usage  du  monde  ;  si ,  moins  so- 
illiaires  ,  elles  se  mêlaient  davantage  à 
lia  société,  le  vice  cacherait  bientôt  son 
Iront  hideux  ;   tout  ce  qui  peut  com- 
[mauder  Testime   paraîtrait  en  pleine 
|vuc  ,     et   (  j'en  ii  l'assurance  )    de- 
vieiidrail  le  parti   dominant.  Oui,  la 
vertu  est  trop  aimable  pour  se  rcnf'er- 
inier  dans  la  solitude  ;  le  monde  doit 
itre  le  diéâtre  de  ses  actions.  Elle  est 
douce;  bonne;  indulgente  ;  qu'elle  pa- 
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raîsse  dans  sa  forme  naturelle  ,  et  toiisl 
les  coeurs  lui  seront  ouverts  ;  que  les 
manières  aimables ,  insinuantes  de  la  poJ 
litesse  raccompagnent  toujours ,  celte 
politesse  qui  sait  même  donner  dejj 
grâces  au  vite  et  dissimuler  sa  laideur, 
qui ,  loin  de  faire  valoir  ses  propres] 
avantages  ,  adoucit  un  sentiment  pé- 
nible d'infériorité,  et  donne  à  chacuni 
la  satisfaction  de  soi-même  et  des  au- 
tres. 

Une  personne  vient  m'interrompre, 
€t  je  suis  forcé  de  remettre  à  demainj 
les  choses  que  j'avais  encore  a  com-j 
muniquer  à  voire  Seigneurie. 

J'ai  rhonneiir  d'être ,  Monseigneur, 
de  vou-e  Seigneurie  , 

Le  très-Lumble  et  très- 
obéissant  serviteur  ^ 

William  Fermop 
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e  a  coin- 


LETTRE    CL 

Miss  Fermor^  à  mistriss  Temple* 


25  mars. 


V 


OT  n  E  frère  m^a  fait  un  plaisir  que 
je  ne  puis  vous  rendre ,  ma  chère  ,  en 
m'instruisant  de  la  nouvelle  qu^il  a  rer 
çiie  de  votre  mariage.  Je  connais  Tem- 
ple ;  il  possède  ,  avec  un  extérieur  très- 
af;réable  ,  un  esprit  vif  et  plein  d'agré- 
ments ;  il  a  de  plus  ,  dans  le  caractère 
et  les  manières  ,  ce  qu'il  fiaut  pour  en- 
tretenir rimaglnation  d'une  femme  dans 
une  activité  continuelle  ,  dans  cette 
douce  agitation  qui  doit  lui  conserver 
long- temps  sa  tendresse. 

Jl  a ,  je  trouve ,  le  juste  degré  de  co- 
quetterie nécessaire  pour  prévenir  cette 
ennuyeuse  monoionie  d'existence  qui 
uc  suit  que  trop  souvent  Thymen  ,  et 
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« 

qui  serait  insupportable  à  des  carac- 
tères de  la  trempe  des  nôtres. 

Il  jouit  aussi  d'une  très-belle  fortune, 
considération  qui ,  selon  moi ,  n'est  pas 
à  dédaigner  dans  le  mariage.^ 

Enfin  il  a  tous  les  avantages  que  jel 
voudrais  précisément  dans  celui  qui 
déterminera  mon  choix. 

Faites  k  l'aimable  époux  mes  sin- 
cères félicitations  et  dites-lui  que  s'il 
n'est  pas  le  plus  heureux  des  mortels, 
il  fagt  qu'il  renonce  à  toute  prétention 
au  bon  goût ,  et  que  s'il  ne  vous  rend 
pas  la  plus  heureuse  des  femmes ,  il 
perd  également  tous  ses  titres  à  ma  fa- 
veur et  à  celle  de  tout  le  sexe. 

J'avais  bien  l'intention  de  vous  dire 
à  ce  sujet  beaucoup  de  jolies  choses; 
mais  ,  à  vous  parler  franchement ,  je 
ne  m'y  trouve  guère  disposée  ,  car  je 
suis  d'une  humeur  excessive.  FitZ5][é- 
raid  n'a  pas  eu  l'attention  de  nous  faire 
une  visite  depuis  plusieurs  jours  ;  il 
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passe  tous  ses  moments  auprès  de  cette 
dame  Labrosse  qu'il  sait  très-bicii  que 
je  déteste  ,  et  qui  n  a  véritablement 
pour  elle  qu'un  teint  passable  et  une 
modeste  assurance  d'elle-même. 

J'ai  bien  un  peu  provoqué  son  dépit, 
mais  il  ne  devait  pas  aller  jusque  Ik  ;  au 
reste ,  tout  comme  il  voudra.  Je  ne 
pense  pas  que  mon  coeijr  se  brise  de 
douleur ,  parce  que  mon  orgueil  est 
légèrement  blessé.  J'aurai  peut-être  le 
courage  de  vivre  pour  satisfaire  ma 
vengeance. 

Je  suis  affectée,  Lucie,  parce  que  je 
commençais  réellement  à  prendre  un 
goût  sérieux  pour  le  coupable  ;  heu- 
reusement c'est  un  secret  dont  il  n'est 
pas  conlident.  Je  le  verrai  demain  chez 
le  gouverneur,  et  je  présume  qu'il  vien- 
dra me  faire  amende  honorable.  J'ai 
quelque  doute  que  je  pourrai  bien  , 
malgré  ses  torts  ,  lui  accorder  la  faveur 
de  danser  avec  moi }  comme  un  refus 
II.  i5 
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paraîtrait  fort  étrange  a  la  société,  je 
crois  que  dccidéaient  je  lui  ferai  cet 
honneur. 

Adieu.  Votre  amie, 

Bell  Fermor. 

Onze  heures  du  soir. 

Si  je  lui  pardonne  jamais  ,  Lucie  , 
j'aurai  perdu  toute  Ténergie  de  Tesprit 
de  mon  sexe.  Le  croiriez- vous?  11  a 
eu  Tinsolencc  de  danser  avec  madame 
Labrosse  toute  la  soirée  chez  le  gou- 
Terneur;  je  ne  lui  pardonnerai  certai- 
nement pas.  11  existe  peut-être  dos 
hommes  d'un  mérite  égal  au  sien  ;  mais 
n'importe.  En  vérité ,  c'est  lui  faire  trop 
d'honneur  que  d'être  piquée  de  sa  con- 
duite. Au  point  où  nous  en  étions  ,  je 
Me  l'aurais  pas  cru  capable  d'un  pareil 
procédé. 

Adieu. 

J'avais  une  telle  persuasion  qu'il  me 
prierait  a  danser  ;  que  j'ai  refusé  le  co- 
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louel  H^^*,  un  des  hommes  les  plus 
agréables  de  la  ville ,  et  c'est  pourquoi 
je  n'ai  pu  danser  de  toute  la  soirée.  Je 
vous  Tavoue,  rien  ne  m'a  plus  morti- 
fiée que  les  regards  împeninenis  des 
femmes  ;  c'est  une  vexation  inouïe  dont 
il  faut  que  je  lire  vengeance. 

Votre  frère  se  conduirait-il  de  cette 
imanière  avec  Emilie  ?  Mais  puis  -  je 
comparer  aucun  homme  a  lui  ?  Savez- 
vous  qu'Emilie  et  ce  pauvre  Riversont 
|eu  la  complaisance  de  ne  pas  danser 
lune  seule  fois ,  alin  que  Ton  trouvât 
[moins  extraordinaire  que  je  Ïussq  toute 
la  soirée  sur  ma  chaise  ?  I\ous  avons 
Ijoiié  aux  cartes  eux  et  quelques  per-  ^ 
sonnes  ,  et  Rivers  a  voulu  se  mettre  de 
na  partie.  Ce  bon  procédé  lui  aurait 
(agué  le  cœur  d'Emilie  s'il  ne  l'eût  déjà 
)ossédé. 
Bonsoir. 


i 


(  '72  ) 


s-t 


§l\ 


LETTRE     Cil. 

Le  colonel  Riv^ers  y  à  mîstriss  l^emple. 

Onze  heures  du  soir. 

^'e  suis  allé  deux  fois  a  Sillery,  dans 
le  dessein  de  faire  Faveu  de  ma  passion , 
et  d'expliquer  tous  mes  sentiments  à  ma 
chère  Emilie  ;  mais  il  y  avait  du  monde, 
et  je  n'ai  pu  trouver  Toccasion  que  je 
souhaitais* 

Si  le  hasard  me  l'eût  offerte  cette  oc- 
casion que  je  désire ,  je  ne  sais  pas  si 
j'en  aurais  profité;  une  sorte  d'embar- 
ras ,  de  timidité ,  suit  toujours  la  vraie 
tendresse  ,  et  je  crains  de  lui  montrer 
le  coeur  d'un  amant ,  si ,  n'étant  pas 
aimé ,  je  perdais  alors  le  bonheur  que 
je  trouve  à  présent  à  la  voir  comme  un 
ami.  Pourrais -je  renoncer  jamais  aux 
délices  que  me  causent  sa  vue  ;  le  doux 


(  173  ) 
son  de  sa  voix ,  el  plus  encore  aucharme 
(|ue  j'éprouTC  à  suivre  toutes  les  pen- 
sées ,  chacun  des  nobles  sentiments  qui 
l'animent  comme  ils  s'élèvent  dans  son 
lime  frantbc  et  délicate. 

Enfin  ,  ma  Lucie,  je  ne  piiig  abso- 
lument  vivre  sans  son  estime  et  son 
amitié.  J'ai  bien  quelques  motifs  d'es- 
pérer ;  ses  yeux ,  ses  attentions ,  sa  ma- 
nière d*être  à  mon  égard ,  me  donnent 
l'idée  flatteuse  que  je  suis  aimé  ;  mais 
je  n'en  ai  pas  la  certitude  ;  et  le  seul 
doute  que  je  puisse  être  dans  Terreur  , 
me  fait  craindre  une  explication  où  je 
cours  le  danger  de  perdre  tout  le 
bonheur  que  je  goûie  dans  sa  paisible 
amitié. 

Cependant  je  vais  surmonter  cette 
]  idicule  timidité  ;  s*il  est  excusable  de 
réprouver ,  il  ne  Test  pas  de  Tentrete- 
nir.  J'ai  demandé  ma  voiture,  et  je  suis 
iléierminé  à  commencer  ma  première 


:  U 


■ii 


t- 


3; 
11 


'11' 

'Ci 

r 

.  (r 


■A'- 

il! 

I 


i*m 


0. 


(  «74) 
attaque  ce  matin,  eu  homme  de  cou- 
rage  ,  en  valeureux  guerrier. 

•M 

Adieu.  Votre  affectionné  frère, 

Edouard  River  s. 

P.  S.  On  m'apporte  un  billet  de 
juiss  ïermor,  à  laquelle  je  venais  d'é- 
crire à  ce  sujet.  Le  voici  : 


il 


1.-'  U   . 


j4u  colonel  Rhers ,  à  Québec. 

Sillery,  vendredi  matin. 

Vous  êtes  un  sot,  et  n'avez  pas  la 
moindre  connaissance  des  femmes. 
Venez  dîner  à  Sillery  ;  nous  irons 
])rendre  l'air  ensuite;  et  si  vous  êtes 
encore  timide  dans  une  voilure  fer- 
mée ,  je  vous  donne  votre  congé. 

Adieu.  Je  vous  attends. 

Bell  Fermor. 
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LETTRE    CI  IL 


Le  colonel  Rivers  f  àmistr/ss  T'emple 


Onze  heures  du  soir. 


G 


v^ilSt  un  ange ,  ma  dière  Lucie  !  nulle 
expression  ne  pourrait  la  dépciiidrcj 
Je  suis  le  plus  heureux  des  lionuiit  s  ; 
je  lui  ai  fait  Taveu  de  ma  passion ,  avec 
le  trouble,  la  brùlanie  eaioiion  d'un 
amour  véritable,  et  ralieuiiou  la  plus 
flatteuse  semblait  recueillir  toutes  mt^ 
paroies.  Elle  n'a  prcuoncéquo  peu  de 
mots;  mais  son  regard,  sa  physionomie, 
le  son  de  sa  voix ,  sa  rougeur  ,  le  pro- 
fond silence  qu'elle  a  gardé  !....  Com- 
ment pourrais-je  douter  jamais  de  sa 
tendresse  !  Ses  yeux  charmants  n'ont- 
ils  pas  trahi  mille  fois  le  doux  secret  de 
son  coeur,  dans  ce  moment  de  délices? 

Ma  Lucie .  nous  étions  formés  Tua 
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pour  Tauire  ;  nos  âmes  sont  d'intelli- 
gence ;  toutes  nos  pensées,  toutes  nos 
idées  sont  les  mêmes  ,  depuis  le  pre- 
mier instant  cii  je  la  connus. 

J'aurais  mille  choses  k  vous  dire  ; 
mais  la  joie  trouble  mon  imagination  , 
et  je  sais  à  peine  ce  que  vous  trace  ma 
plume.  Elle  m'a  permis  de  lui  écrire  ; 
que  ne  m'a  t-elle  pas  dit,  Lucie  ,  dans 
cette  permission  ? 

Je  ne  puis  me  coucher  encore  ;  je 
vais  aller  me  promener  une  ou  deux 
heures  dans  la  ville.  Cette  soirée  est 
délicieuse  ;  c'est  la  plus  agréable  que 
4'aye  vue  de  ma  vie ,  même  dans  le 
Canada.  Le  jour  ne  répand  guère  plus 
de  clarté. 


'!■  'IK 


Une  heure  du  malin. 


Je  viens  de  faire  une  promenade 
charmante;  la  lune  brillait  avec  un  éclat 
qui  ne  m\avait  jamais  autant  Irappé.Un 
millier  de  météores  s'élevtnl  de  toutes  , 
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paris  dans  les  airs,  venaient  encore 
ajouter  a  sa  lumière  éblouissante.  Je 
suis  resté  long-temps  immobile  ,*Ies 
yeux  attachés  sur  cette  aimable  pla- 
iietie,  et  je  pensais  avec  délices  que  ses 
doux  rayons  éclairaient  aussi  mon 
Emilie. 

Bonsoir,  ma  clière  Lucie;  je  vous 
aime  au-delà  de  toute  expression.  Je 
vous  ai  toujours  aimée  tendrement;  mais, 
cette  nuit,  mon  cœur  éprouve  une  dou- 
ceur d'affection  qui  m'était  encore  in- 
connue. Celte  aimable  femme  a  renou- 
velé tout  mon  être.  Ah  !  c'est  de  ce 
ijour  seulement  que  je  puis  compter 
le  premier  instant  de  ma  véritable  exis- 
tence. 
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Adieu.  Votre  affectionné  frère, 


Edouard  Rivers» 
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LETTRE    CIV. 

Le  même  ^  à  la  même. 


j 


E  viens  de  recevoir  un  billet  de  sal 
main  chérie ,  où  elle  m'engage  à  ni'iii- 
terpuser  entre  Bell  Fermor  et  sunl 
araant,  pour  dissiper  luie  querelle  qui 
s'est  élevée  entre  eux.  Votre  amie  s'tsti 
conduite  en  jeune  imprudente;  soni 
esprit  de  coquetterie  l'entraîne  sans 
cesse  à  des  inconséquences  ;  mais ,  ii 
mon  avis,  Fitzgerald  mérite  au  niuiiisl 
autant  de  reproches. 

Sa  manière  d'être  à  son  égard  dans  bl 
dernière  assemblée  du  gouverneur^  est 
inexcusable:  rien  ne  pouvait  Tautoriscr 
a  l'exposer  ,  comme  il  l'a  fait ,  aux  re- 
gards, aux  sourires  malins  d'un  cer-l 
cle  entier  de  femmes  ,  dont  la  plupar£| 
sont  jalouses  de  ses  agréments- 
Un  amant  devrait  supporter  aiséuicutl 
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de  petits  caprices  ,  lorsqu'il  trouve  , 
pour  l'en  dédommager,  toutes  les  qua- 
lités du  coeur  et  de  Tesprit  qui  distin- 
£;uent  Bella.  Réellement,  je  me  croirais 
obligé  de  faire  tout  ce  qui  dépend  de 
moi  pour  amener  cetie  affaire  à  une 
lieureuse  fin,  lorsqu'Emilie  ne  lu'eu 
aurait  pas  témoigné  le  désir,  puisque, 
dans  le  principe,  je  suis  la  cause  iu- 
uocente  de  leur  brouillerie.  D'après 
mon  opinion,  c'est  à  lui  qu'il  appartient 
de  faire  les  premières  ouvertures  de 
paix ,  et  de  solliciter  son  pardon  ;  et 
comme  je  suis  Fami  sincère  de  Fun  et 
de  l'autre  ,  je  me  crois  en  droit  de  lui 
dire  franchement  tout  ce  que  je  pense 
a  cet  égard.  Il  l'aime  avec  beaucoup  de 
tendresse ,  et  je  suis  persuadé  qu^il 
souffre  extrêmement  de  cette  mésintel- 
liij;ence  ,  quoiqu'un  sot  orgueil  l'em- 
peclie  de  voir  ou  de  suivre  le  meilleur 
parti  qu'il  aurait  à  prendre  dans  une 
pareille  circonstance. 
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Toute  ma  crainte  est  qu'un  frivole 
ressentiment  ne  l'engage  clans  une  lu- 
trigue  avec  l:i  dame  en  question  ,  et  ne 
lui  deviène  par  la  suite  très-importune, 
car  c'est  une  femme  calante. 

11  est  beaucoup  plus  facile  de  com- 
mencer une  liaisc>n  de  cette  nature  , 
que  de  la  rompre  ;  et  un  homme ,  alun 
même  que  son  coeur  reste  libre ,  devrait 
toujours  se  tenir  en  garde  contre  toute 
espèce  d'attachement  où  ses  plus 
douces  affections  ne  sont  pas  réelle- 
ment engagées.  La  passion,  ou  plutôt 
la  vanité ,  pourra  s'amuser  d'une  intri- 
gue passagère  ;  mais,  si  l'on  exige  des 
attentions  suivies,  le  moindre  degré  de 
constance ,  le  coeur  doit  se  révolter,  ou 
l'amant  tombe  lui-même  dans  unesi  li- 
vage  aussi  pénible  que  celui  d'un  nia- 
riace  sans  inclination. 

Temple  vous  dira  combien  cette  k- 
flexion  est  juste  ;  car  je  l'ai  vu  souveiii 
conduit  par  l'amour  propre  dans  celle 
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situation  désagréable.  J'espère  que  je 
narriveraî  pas  trop  tard  pour  en  sauver 
Fitzgerald. 

Dix  heures  dn  soir. 

Toutva  bien;  son  âme  ficre  s'est  enfia 
soumise  :  il  a  demandé  grâc  e ,  et  on 
lui  a  pardonné.  Voiîs  ne  pcinvez  vjus 
figurer  combien  îIsschïI  reconnaissants 
l'un  et  l'antre  envers  moi ,  d  avoir  em- 
ployé toute  mon  éloquence  a  leur  per- 
suader ce  que  tous  les  deux  soidiaitaient 
dès  le  premier  moment.  J  aime  à  don- 
ner des  conseils ,  lorsque  je  suis  «ûr 
d'avoir ,  de  mon  côté ,  le  coeur  de  la 
personne  qui  les  reçoit.  Ils  avaient  l'un 
et  l'antre  des  torts  ;  mais  je  cherche  tou- 
jours à  préserver  les  dames  de  tout  ce 
qui  pourrait,  en  la  moindre  chose, 
blesser  la  dignité  de  leur  caractère.  Un 
peu  de  fierté  en  amour  leur  convient , 
et  nullement  a  nous  ;  et  dans  ces  occa- 
sions ,  il  est  toujours  de  notre  devoir 
de  nous  soumettre. 
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Je  n'ai  jamais  vu  deux  êtres  plus 
heureux  qu'ils  le  sont  aujourd'hui  , 
que  j'ai  ménagé ,  autant  que  je  Fai  pu  , 
Tamoiir  propre  des  deux  côtés,  et  que 
j'ai  pris  sur  moi  toute  la  peine  et  les  dif- 
ficultés de  la  réconciliation;  car  Bell 
ne  sait  pas  que  j'ai  parle  à  Fitzgerald 
en  particulier,  et  il  ignore,  lui,  que 
je  lai  fait  à  la  requête  d'Emilie  ;  ma 
conversation  avec  lui ,  relativement  à 
ce  sujet ,  paraissait  accidentelle  ,  et  je 
fus  obligé  de  les  laisser  ensemble,  ayant 
des  affaires  pressantes  qui  m'appelaient 
à  la  ville  ;  mais  mon  Emilie  m'a  remer- 
cié par  un  sourire  qui  m'aurait  payé 
mille  fois  ce  léger  service. 

Je  ne  puis  retourner  avant  demain  à 
Sillery.  Que  cette  soirée  va  me  paraître 
longue  !  Adieu  ,  ma  chère  Lucie  !  mes 
voeux  les  plus  tendres  vous  suivent 
partout. 

Votre  affectionné  frère , 

Edouard  Ritërs. 
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LETTRE    CV. 

Miss  Fermor ,  à  misùnss  Temple*, 

iTZGÉRALD  s'est  amendé  ;  il  est  venu 
ps-hùmblement  chercher  son  pardon: 
il  m'a  bien  assuré  qu'il  n^avait  pas  eu 
la  moindre  intention  de  me  déplaire 
diez  le  gouverneur  ;  mais  que ,  d'après 
m  condfhite ,  il  avait  craint  de  m'être 
pportun,  c!ïi n'adressant  à  moi  comme 
l'ordinaire.    * 

J'ai  bien  pensé,  dès  le  principe  , 
ju'il  ne  larderait  pas  à  revenir.  Pour 
pioi,  tant  qu'il  n'aurait  pas  fait  cette 
lémarche,  je  n^aurais  assurément  pas 
|oulferl  que  mon  père  lui  fît  aucune 
ivitation  de  venir  à  Sillery.  11  était  fa- 
fcile  de  voir  que  la  cause  de  sa  négli- 
pce  venait  uniquement  du  dépit  ;  en 
[élite  ;  Lucie  ;  n'aurait-il  pas  été  bien 
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extraordinaire  qu^une  femme  du  genre  1 
de  madame  Labrosse  pût  rivaliser  avec| 
moi  ?  Je  suis  un  peu  plus  jeune ,  et  peut- 
aussi  bien ,  si  je  dois  en  croire  mal 
glace  et  ropinion  des  hommes.  Entre 
nous,  il  y  a  quelque  légère  différence: 
elle  n^a  qu'un  peu  de  fraîcheur  qui  Fera» 
pêched  être  décidément  laide,  et  yousI 
savez ,  Lucie  ,  que  ces  femmes  d'iine| 
extrême  blai^  heur  sont  toujours  insi- 
pides. Il  n  y  a  pas  un  seul  homme  daiisl 
ce  pays  qui  la  trouve  à  son  gi#,  quoi- 
qu'elle  leur  fasse  à  tous  ïi^ilîe  avances:! 
elle  n'a  pas  une  qualité,  point  de  finesse 
ni  d'agrément  dans  l'esprit ,  pas  lel 
moindre  jugement;  rien  enfin  qui  puisse 
faire  supporter  la  médiocrité  de  ses 
charmes. 

Son  projet  de  chercher  a  s'attacherl 
Fitzgerald  est  d'une  impertinence  qui 
n'est  pas  concevable,  surtout  lorsqu'elle 
ne  peut  ignorer  qu'il  est  connu  dansj 
tout  le  pays  pour  mon  amant.  Je  la  dé- 
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leste ,  Lucie ,  ]e  vous  Tavoue  ;  aucune 
expression  ne  peut  rendre  la  haine  que 
je  lui  porte. 

Pespère  bien  me  venger,  a  noire 
première  entrevue,  de  sa  conduite  in- 
solente a  mon  égard ,  dans  la  dernière 
assemblée  du  gouverneur.  Je  ne  par- 
donnerai jamais  à  Jf'itzgérald,  s'il  a  pour 
elle  la  moindre  attention. 

Emilie  vient  de  lire  ma  lettre,  et  me 
dit  qu'elle  ne  me  croyait  pas  suscepti- 
ble d'être  femme  à  ce  point.  Elle  veut 
que  je  sois  toujours  très-polie  avec  cette 
dame  Labrosse  ;  mais  je  ne  peux  le 
lui  promettre,  Lucie;  non  certaine- 
ment je  ne  le  serai  pas. 

Les  Françaises  ne  sont  pas  suppor- 
tables; elles  s^imaginent  que  l'assurance 
et  la  vanité  doivent  remplacer  en  elles 
le  manque  de  toutes  les  vertus.  Elles 
oublient  que  la  douceur,  la  délicatesse 
et  la  sensibilité  sont  des  charmes  atti- 
rants ,  parce  qu'ils  leur  sont  étrangers  ; 
il.  iG 
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cependant  quelques-unes  de  celles  que 
nous  voyous  dans  ce  pays  sont  assez 
jolies  ;  elles  ont  de  plus  une  certaine 
vivacité  qui  les  rend  tolérables. 

Vous  direz  sans  doute,  avec  Emilie , 
que  toutes  ces  réflexions  viènent  du 
dépit:  ainsi  donc  je  les  bornerai  là;  seu- 
lement, ce  que  je  veux  encore  ajouter 
à  ce  sujet ,  c^est  que,  pour  lui  montrer 
combien  il  est  facile  d'être  polie  avec 
une  rivale ,  je  lui  souhaite  le  plaisir  de 
voir  à  Québec  ime  autre  Française  que 
je  pourrais  citer. 

Bonsoir  ,  ma  chère  ;  dites  à  Temple 
mille  choses  amicales  de  ma  part. 

Votre  amie  , 

Bell  Fermor.- 

Je  vous  avouerai  cependant  que  j'ai 
encouragé  Fitzgerald  d^m  regard  ten- 
dre ;  son  retour  me  faisait  tant  de  plai- 
sir ,  que  je  n^ai  pu  conserver  Fair  dé- 
daigneux que   je  m'étais  proposé   de 


(  î87  ) 
garder  avec  lui.  Je  crains  bien,  Lucie ^ 
que,  daiis  tout  ce  qui  regarde  Famour , 
nous  ne  soyions  aussi  folles  les  une^ 
que  les  autres. 


LETTRE    G  VI. 

V  ENEZ  nae  voir,  ma  chère  Bella  ,  j'ai 
mille  choses  à  vous  dire  ;  j'ai  Desoin  de 
vous  parler  de  mon  aimable  Rivers  . 
de  vous  découvrir  toute  la  faiblesse  de 
mon  âme. 

Non  ,  ma  clière ,  je  ne  puis  Taîmer 
davantage  ;  rien  ne  peut  ajouter  au 
sentiment  passionné  qu'il  m^inspire# 
Dès  le  premier  instant  où  je  le  connus  ^ 
mon  cœur  lui  fut  entièrement  soumis- 
J'ignorais  si  j'avais  quelque  charme  a 
ses  yeux  ;  mais  le  véritable  amour  se 
nourrit  de  lui-même,  et  ne  dépend  ja* 
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mais  de  Tidée  flatteuse  qu^îl  est  payé 
de  retour.  Je  Taurais  aimé  ,  lorsqu'un 
autre  eût  été  Tobjetde  ses  plus  chères 
affections. 

L^aveu  qu'il  m'a  fait  de  sa  passion 
m'a  rendue  la  plus  heureuse  des  femmes; 
mais  elle  n'a  pas  augmenté  la  tendresse 
de  la  mienne  ;  c'était  impossible.  Avec 
quelle  douceur^  quel  respect ,  quelle 
timidité  ce  tendre  aveu  sortait  de  sa 
bouche  !  11  est  plus  qu'un  homme ,  ma 
chère ,  et  tous  mes  sentiments  sont 
pleinement  justifiés. 

Je  l'aime,  Bella  !  Aucune  expression 
ne  peut  rendre  à  quel  point  il  m'est 
cher  ! 

La  tendre  passion  qui  remplit  mon 
coeur  est  la  première ,  et  sera  la  der- 
nière de  ma  vie.  Jamais  un  soupir  ne 
s'élèvera  dans  mon  sein ,  qu'il  ne  soit 
pour  mon  Rivers. 

Pardonnerez- vous  à  toute  la  faiblesse 
d'une  âme  qui;  jusqu^à  présent;  u^a 
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Ijamais  osé  s'ouvrir  à  vous ,  et  dont 
roiis  êtes  aujourd'hui  la  seule  confi- 
Jente  ? 

Que  vous  diraî-je ,  Bella  ?  Tout  le 
londe  me  paraît  insipide  :  rien  ne  peut 

'égayer  ni  même  fixer  moa  attention. 
le  ne  trouve  de  plaisir  que  dans  la 
Ijociété  de  Rivers,  et  je  ne  compte  pas 
Idans  ma  vie  les  heures  de  son  absence. 

Je  sais  bien  que  cette  exaltation  de 
liendresse  esr  appelée  folie  ;  mais  cette 
folie  fait  tout  le  bonheur  de  mon  exis- 

Itence. 

Vous  aimez ,  Bella  ;  ainsi  j'espcre 
Ique  vous  verrez  d'un  œil  indulgent  la 
Ifiiiblesse  de  votre  amie , 

Kmilie  Montaigu. 


Jesso 


n'a 
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LETT-RE    CVII. 

3Iiss  Fermor,  à  miss  Montaigii, 

yjvi ,  ma  chère  Emilie,  j'aime  ;  du 
moins  je  le  crois  ;  mais ,  grâces  au  ciel^ 
ce  n^estpas  lout-à-f'ait  à  votre  manière] 

Je  préfère  Fitzgerald  à  tous  les  autres 
hommes  ;  cependant  je  compte  dam 
ma  ine  les  heures  de  son  absence ,  etj 
quelquefois  il  m'arrive  de  les  passer! 
assez  gaîment ,  si  le  hasard  me  fait  ren-l 
contrer  un  homme  agréable  ;  enfin  j'ac- 
cueille avec  plaisir  la  flatterie  ,  losi 
hommages  des  autres  admirateurs,  quoi- 
que j  accorde  une  tendre  préférence  al 
ceux  de  Fitzgerald. 

Je  Taime,  sans  doute ,  puisque  ceitcl 
dame  Labrosse  m'inspirait  de  la  jalou- 
sie ;  mais,  eu  général ,  je  ne  m'alarmc| 
pas   lorsque  je  le  vois   adresser  dc^ 
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choses  flatteuses  à  cVaiitres  femmes» 
Viit-être  mon  orgueil  &e  trouvait-il 
aussi  blessé  que  mou  amour  ,  au  sujet 
le  madame  Labrosse. 
Je  crois  que  Tamour  est  une  plante 
jiii  diffère  autant  d'elle-même  que  les 
iivers  sols  où  elle  prend  racine.  Chez 
loiis  autres  coquettes,  elle  est  comme 
|iraiisplantée  dans  une  terre  étrangère  , 
3tce  n'est  qu'une  tige  faible  qui  s'élève 
avec  peine  ;  mais  elle  se  retrouve  dans 
mi  propre  climat  chez  vous  autres  , 
kres  à  sentiment. 


i 


Bonjour.  Je  vais  monter  chez  vous 


dans  un  instant. 


Votre 


Bell  Fermor. 
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lettrb:  cviii. 

Miss  Montaigu  ,  à  miss  Fennon 


V, 


ocs  n'êtes  pas  alarmée,  dites-vous, 
de  le  voir  aimable  avec  d'an  très  femindl 
Croyez-moi ,  vous  ne  connaissez  iien| 
de  Tamour. 

Je  Tavoue ,  Bella ,  je  pense  toiijoiirsl 
voir  une  rivale  dans  chacune  de  celles! 
dontles  yeux  se  portentsur  mon  Rivcrs; 
je  crois  découvrir  dans  son  maintien,! 
dans  sa  physionomie,  l'indice  (Vwm 
passion  aussi  vive  que  la  mienne.  Je  laei 
trouble ,  je  pâlis  ,  mon  cœur  est  prêt  à 
défaillir,  si  je  vois  ses  regards  attacliésl 
sur  une  autre  femme;  je  tressaille  dVl- 
froi  a  la  seule  possibilité  de  son  chan- 
gement; je  ne  puis  même  suppcricr] 
ridée  qu'un  temps  viendra  peut-être  ou 
je  serai  moins  chère  à  mon  Rivers ,  quel 
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je  ne  le  suis  aiijounriuû.  Dites,  Bclla, 
( loyez-vous  possible  qu'une  feranic  , 
dont  le  cœur  n'est  pas  engage,  puisse 
rester  un  seul  moment  insensible  auprès 
de  mon  Rivers  ? 

11  a  tout  ce  qui  peut  séduire  une  âme 
tendre  :  délicatesse,  douceur, sensibi- 
lité ;  Tesprit  lin  qui  se  peint  dans  ses 
veux  avec  tant  d'éloquence  ;  les  grâces 
de  son  maintien,  de  sa  persoinie,le 
son  de  sa  voix  !...••  Ma  chère  Bell  a ,  je 
ne  Tai  jamais  entendue  cette  voix  qui 
pénètre  l'ànie  y  sans  éprouver  une  émo- 
tion de  tendresse  qu'il  est  impossible 
de  concevoir. 

Mciis  j'ai  lort  de  nourrir  mon  imagi- 
nation de  tout  ce  qui  peut  encore  aug- 
menter l'ardeur  d'un  sentiment  qui  n'est 
déjà  que  trop  vil';  allons,  que  son  idée 
chérie  cesse  de  m'occuper  ainsi  !  Je 
n'en  parlerai  plus  :  vous  ,  ma  chère 
Bella  ,  ne  m'en  dites  plus  rien  ;  entre- 
tcaez-moi  plutôt  de  Fitzgerald;  il  n'est 
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pas  a  craindre  que  voire  passion  ne  s'ac- 
croisse avec  trop  de  violence. 

Je  voudrais^  ma  chère  amie ,  qu'une 
affection  plus  tendre  vous  unît  à  Fitz- 
gerald, car  vous  excuseriez  davantage 
la  faiblesse  de  mon  cœur  :  je  rougis 
de  ne  pouvoir  la  cacher ,  même  à  vos 
yeux. 

Quoi,  j'en  rougirais  !..•  non  ,  je  dois 
plutôt  m'enorgueillir  d'aimer  le  plus 
aimable  et  le  plus  parfait  des  hommes. 

Parlez-moi  de  lui  sans  cesse  y  et  tou- 
jours Belia  ;  je  ne  puis  souffrir  aucuii 
entretien  dont  il  n'est  pas  le  sujet. 

Quelqu'un  m'interrompt. 

Adieu. 

Emilie  Momajgc. 


i 


P.  S.  Je  suis  toute  tremblante,  ma 
chère ,  il  est  à  la  porte.  Comment 
pourrai-je  me  trouver  avec  lui,  sans 
trahu  l'excès  de  ma  passion?  Venez 
bien  vite  au  salon ,  je  ne  veux  pas  y 
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paraître  sans  vous;  voire  père  est  venu 
me  chercher^  mais  je  n'irai  pas  que  tous 
ne  me  suiviez.  Je  ne  puis  le  voir  seul 
aujourd'hui  ;  mon  cœur  est  trop  ému  ; 
il  ne  doit  pas  savoir  à  quel  point  il  est 
aimé.  * 


LETTRE    CIX. 

Le  colonel  Ilwers  y  à  misCnss  l^eniple, 

J  E  me  trouve  dans  ce  moment  fort 
embarrassé,  ma  clière  Lucie;  madame 
Desroches  vient  d'arriver  à  Québec  ; 
il  est  impossible  que  je  n'aye  pour  elle 
que  les  simples  égards  de  la  politesse  ; 
et  cependant  mon  Emilie  possède  m  or. 
cœur  tout  entier,  captive  toute  nioii 
attention.  Ju  ne  sais  qu'un  moyen  de 
les  voir  Tune  et  l'autre  aulaiit  que  je  le 
désire ,  c'est  de  faire  en  sorte  de  les 
3'éimir  le  plus  trouvent  possible.  Je  sou- 
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liaiterais  extrêmement  que  ma  clièie 
Emilie  voulut  se  lier  avec  elle;  mais 
c'est  un  point  de  la  plus  grande  délica- 
tesse à  ménager. 

Laréflexion  u'aura-t-ellepas  quelque 
chose  de  cruelpour  madame  Desroches? 
Je  connais  la  générosité  de  son  âme  , 
mais  je  connais  aiissi  la  faiblesse  du 
cœur  humain  :  pourra-t-elie  voir  avec 
plaisir  une  rivale  préiérée  V  Ma  Lucie, 
je  n'ai  jamais  eu  si  gi  and  besoin  de  vos 
conseils  ;  je  vais  consulter  l'avis  de 
Bell  Fermor ,  qui  sait  tout  ce  qui  sa 
passe  dans  le  cœiu'  de  mon  Emilie. 

Onze  heures  du  malin. 

Je  suis  ailé  faire  une  visite  à  niadauiO 
Desrocbcs  ;  elle  m'a  reçu  avec  un 
trouble  et  un  e^ipressemetu  trop  vi- 
^ibles ,  pour  ne  pas  èire  observée  pai 
ceux  qui  étaient  présents. Elle  a  loutu; 
sa  voix  élait  ahérée  lorsqu'elle  m'a- 
dressait la  Daroîc,  et  5C5  yeux.  avaicL:t 
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îinedonceiir  qui  semblait  me  reprocher 
mon  iiisensihiiilé.  .rétais  cruellement 
affecUî  de  roue  Idée ,  qu'elle  éprou- 
vait poin*  înoi  un  sentiment  cju'il  n'était 
pas  en  mon  pouvoir  de  lui  rendre  ;  je 
(  raicnais  d'au5:»meuter  encore  ce  mal- 
heureux  penchant,  et  j'osais  à  peine 
rencontrer  ses  regaixls. 

Je  suis  comme  uu  criminel ,  en  pré^ 
^ence  de  celte  aimable  femme;  je  crois 
qu'il  est  nécessaire^ pour  notre  repos 
mutuel,  que  je  ne  la  voye  que  rare- 
ment ;  cependant ,  quelle  idée  conce- 
vra-t-on  de  ma  négligence,  après  les 
attentions  particulières  qu^eile m'a  mon- 
trées ,  et  les  témoignages  d'ami  tic 
qu^^lle  m'a  donnés  aux  yeux  de  tout  le 
monde  ?  Je  ne  sais  à  quel  parti  m'ar- 
rêter.  Je  vais  aiier  à  Sillery. 

Adieu  p  jusqu'à  mon  retour. 

T^euf  heures  du  soir. 

J'ni  sollicité  ma  chère  Errzilicd^nxu- 
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loir  bien  admetire  madame  Desroclies 
au  nombre  de  ses  amis,  et  je  l'ai  prié 
de  lui  faire  une  visite  demain  malin. 
Elle  a  changé  de  couleur  à  cette  de- 
mande ,  mais  elle  a  promis  de  me  l'ac- 
corder. Je  me  repentirais  presque  de 
ce  que  j  ai  fait.  Je  dois  accompagner 
demain  Emilie  et  Bella  chez  madame 
Desroches  ;  je  crains  bien  de  les  pré- 
senter de  fort  mauvaise  grâce. 
Adieu.  - 

Votre  affectionné  frère, 

'  Edouard  Rivers. 


■Il 
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.       LETTRE    ex. 

Miss  Montaigii  ^   à  mi^s  Fennou 

Auriez -vous  cru,  ma  clièrc  ,  qu'il 
aurait  sollicité  de  moi  une  telle  preuve 
de  mon  envie  de  l'obliger  ?  Mais  que 
demandera -t- il  jamais  à  sou   Emilie 


(  199  ) 
qu'elle  ait  le  pouvoir  de  lui  refuser?  Je 
verrai  son  amie ,  celte  madame  Des- 
roches ;  j'irai  même  jusqu'à  l'aimer, 
s'il  est  possible  à  une  femme  de  porter 
à  ce  point  la  générosité.  Elle  a  pour  lui 
le  plus  leudre  penchant  ;  il  la  voitbeau- 
coup;  on  dit  qu'elle  est  aimable.  J'aurais 
souhaité  que  son  voyage  de  Québec 
fût  un  peu  retardé. 

Mais  il  arrive  :  il  entre  ;  ses  yeux 
semblent  me  remercier  de  cet  excès  de 
complaisance.  Ah  !  que  ne  ferais-je  pas 
pour  lui  causer  la  moindre  satisfaction. 


«         ,  Sis  licurcs  du  soir. 

La  irouvez-toiis  si  jolie,  ma  chère  ? 
Elle  a  de  beaux  yeux;  mais  ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'ils  ont  plus  de  feu 
que  de  douceur?  Elle  a  dans  les  ma- 
nières une  vivaciléqui,  je  l'avcue ,  m'a 
déplu  extrêmement.  Aurait- clic  nion^ 
iré  cette  indilférence  et  celte  légèreté , 
si  elle  eût  aimé  coriime  mol  ? 


ni. 
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Croyoz-vous,  Bclla,  qn'pne  Frau^ 
raise  puisse  ('prouver  ]e  sentiment  de 
l'amour?  La  vanité  n'cst-elle  pas  l'uni- 
que passion  dont  elle  soit  susceptil)le? 

Puisse  Rivers  naître  pas  trompé  dans 
la  persuasion  où  il  est  qu'elle  a  pour 
lui  un  attachement  si  tendre  !  N'avez- 
Tous  pas  trouvé  qu'il  y  avait  un  peu 
d'affoctalion  dans  les  égards  et  les  soins 
])articuliers  qu'elle  me  témoignait?  J'ai 
peine  à  croire  qu'elle  ne  soit  pas  artifi- 
cieuse; peut-être  suis-je  prévenue  in- 
justement contre  elle  ;  il  est  possible 
qu'elle  soit  aimable;  mais.,  je  vous  le 
dis  l'rancbement,  elle  ne  me  plaît  pas 
du  tout. 

Rivers  m'a  demandé  pour  elle  mon 
amitié  ;  je  crains  bien  qu'il  ne  soit  hors 
de  mon  pouvoir  de  la  lui  donner.  L'a- 
mitié ,  comme  l'amour,  est  l'enfant  de 
la  sympaihie,  et  non  de  la  contrainte. 

Adieu.  Votre 

Emilie  Momaigu. 
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LETTRE    CXI. 

Miss  Fennor  ,   à  miss  M  ont  ai gu. 

Lundi, 

ijE  billet  que  vous  trouverez  ci  joint , 
maclière,  est  airtaiu  et  peut-être  plus 
pour  vous  que  pour  moi  ;  je  pardonne 
à  la  dame  de  vous  donne'^  sur  moi  le 
prix  de  la  beauté  :  n'est-ce  pas  la  plus 
grande  preuve  que  vous  puissiez  rece- 
voir de  mon  amitié?  Cependant,  qui 
sait?  il  pourraitbien  se  faire  que  j'eusse 
été  piquée  ,  si  la  préférence  vous  eût 
été  accordée  par  un  homme  ;  mais  je 
puis  supporter  avec  tranquillité  que  les 
femmes  vous  jugent  la  plus  belle. 

Dictez  une  réponse  à  votre  petite 
amie  ,  qui  attend  vos  ordres  à  son 
bureau. 

Adieu. 
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Billet  du  colonel  Rà'ers ,  à  miss 

Fermor, 

Lundi. 

Que  ne  vous  doîs-je  pas,  nia  chère 
Bell,  a  vous  et  a  voire  aimable  amie  , 
pour  la  complaisance  que  vous  avez 
eue  hier  de  faire  une  démarche  rjui  m'o- 
blige au-delà  de  l'expression  !  Madame 
Degroches  est  enchantée  de  vous  ;  mais, 
sans  doute  vous  ne  serez  pas  offensée 
si  je  vous  dis  qu'elle  accorde  une  petite 
préférence  à  Emilie.  Sa  figure  angélique 
Ta  frappée  ;  elle  pense  qu'il  faudrait 
qu'un  homme  fut  insensible,  pour  la 
voir  sans  Taimer  ;  qu'elle  n'a  jamais 
rencontré  de  physionomie  aussi  tou- 
chante que  la  sienne  ;  c'est  là  son  ex- 
pression. 

Cependant  elle  rend  parfaitement 
justice  à  vos  charmes^  quoique  la  beauté 
d'Emilie  semble  lui  faire  une  impres- 
sion plus  douce;  elle  dit  même  que 
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VOUS  ckes  peut-être  plus  géuéraicmeut 
au  goût  d^s  hommes. 

Elle  se  propose  do  tous  aller  pré- 
senter ses  devoirs  à  Tune  et  à  Tantre 
cette  apros-dhice  :  elle  m'a  fait  prier  de 
l'accompagner;  comme  la  course  est  un 
peu  longue ,  je  désirerais  que  nous 
eussions  le  plaisir  de  vous  reiicontrer  à 
votre  maison. 

Je  suis ,  ma  chère  Bell ,  avec  une 
lendrc  amitié, 

Votre  déroué  serviteur^ 

Edouard  Ri  VERS. 


LETTRE    CXir. 

?Jîss  Montaigii ,   a  miss  Fermoi\ 


oujouRS  madame  Desroches  !  mais 
qu'elle  viène;  réellement,  ma  chère, 
elle  est  artificieuse:  elle  veut  le  séduire 
par  cette  apparence  de  générosité  ;  je 
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ne  puis  répondre  à  l'huére'i,pariiru]if; 
qu'elle  me  témoigne  ;  non ,  je  ne  l'aiiiK 
pas,  mais  je  la  recevr.û  poliment. 

11  est  trop  souvent  avec  elle;  au  reste 
ce  n'est  pas  de  cela  dont  il  s'aî^it  maii  - 
tenant.  Si  l'affection  la  plus  tendre  peut 
satisfaire  son  cœur ,  je  n'ai  rien  à  crain- 
dre ;  mais  il  est  impossible  qu\m  sen- 
timent aussi  vif  que  celui  qu'il  m'ins- 
pire, n'entraine  pas  avec  lui  des  solli- 
citudes continuelles.  En  vérité  ,  ma 
chère,  il  ne  sait  pas  combien  je  Taime. 

Adieu,  '       5     î. 

Votre 

Emilie  Montaigu. 


N 


LETTRE    CXI  IL 

■     •  '  '   »       .  •         '    ■  - 

J.M  ync'me  ,    //  la  incarne* 

Lundi  soir. 

\Jrjr ,  sans  doute,  ma  chère  Belia.  j  mI 
toute  la  fûMesse  de  mon  isexe.  Je  miïs 
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lionieiisc  de  vous  avouer  les  iiioiive- 
raciits  qui  se  passent  en  Qioi;  le  croiriez- 
vous  ?  Je  ne  puis  surmonter  Téloif^ue* 
ment  que  j'ai  pour  madame  Desrodies; 
elle  m'a  dit  mille  choses  obligeantes  : 
elle  m'a  fait  Téloge  de  mon  Rivers ,  et 
je  n'ai  pu  lui  répondre;  j'ai  même  senti 
des  larmes  toutes  prêtes  à  couler.  Que 
doit-elle  penser  de  moi  ?  Je  trouve 
quelque  chose  de  si  ridicule  dans  la  ja-^ 
lousie  qu'elle  m'inspire,  que  j'ai  peine 
à  me  la  pardonnera  moi-nicuic. 

Je  ne  puis  concevoir  sa  manière  d'être 
à  mon  égard;  elle  n'est  pas  naturelle: 


non  seuiemeii 


tel 


le  a  pour  moi  les  pré 


vcaances  de  la  politesse,  mais  aussi  tout 
ce  qui  semble  annoncer  un  sentiment 
d'ali'ection  ;  elle  paraît  sentir  et  plain- 
dre l'embarras  où  je  me  trouve  en  sa 
présence  :  eUe  est  où  la  plus  dissimulée 
di  soir.    1  oii  la  vÀus  noble  dos  temmes.  Adieu. 


V  oire 


71  'T 


muic  i>iorsrAicr, 


I 


!t 


M 


I  * 


tl~  Il 


ï'i 


jv  ; 


IL' 


!     ., 


(    20G    ) 


LETTRE    CXIV. 

Mis^  Fermer,  à  rntstfiss  Tejnplt. 


N, 


ors  allons  faire  une  partie  de  cam- 
pagne dans  une  ferme  du  voisinage,  où 
plusieuj's  personnes  doivent  se  réunir 
à  nous  pour  former  un  bal.  La  neige 
diminue  tous  les  jours,  parla  chaleur 
excessive  du  soleil,  qui  est  déjà  plus 
ardente  qu'elle  n'est  au  mois  de  m;ii 
en  Angleterre.  Nos  plaisirs  d'hiver  sont 
presque  a  leur  fin. 

Mon  père  conduit  madame  Des* 
roches,  qui  est  de  notre  partie,  et  votre 
frère  est  le  conducteur  d'Emilie.  J'es- 
père que  notre  petite  folle  pourin 
maintenant  se  calmer  un  peu  ;  il  faut , 
Lucie ,  qu'elle  soit  bien  modeste,  poui 
être  jalouse  d'une  femme  agréable ,  à 

vé-rité;  mais  qui  csî  moin.s  iruac  :: 
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[beaucoup  moins  jolie  qiiVllc,  ci  qu! , 
d'ailleurs  ,  paraît  ne  souhaiter  des  scii- 
[timents  de  Rivers  que  son  amiiic. 

Mais  je  n'ai  i  ien  à  dire  a  cet  égard  ; 
Ijen'en  ai  pas  le  droit ,  après  avoir  été 
iiiui-mcmc  assez  faible  pour  ine  trouver 
blessée  des  anémions  de  Fitzgerald  , 
envers  une  femme  du  genre  de  madame 
Labrosse  ;  attentions  qui^  je  ravoue  , 
m'ont  piquée  au  vif. 

Vraimciu  je  crains  bien  que  nous  ne 
Isoyions  toutes  les  mêmes  d^iiis  ces  Soi  tes 
(le  choses  ;  ainsi  nous  devons  avoir  sur 
Ice  point  q.'.clque  indulgence  les  mies 
[pour  les  autres. 

Cependant,  Emilie  et  moi ,  nous  dif- 
Ifcrons  dar.s  nos  idées  sur  l'amour.  C'est 
l'affaire  importante  cle  sa  ^ie,  et  c'est 
l'amusement  de  h  mienne  ;  c'est  la 
jpensée  de  tous  ses  moments ,  l'unique 
piment  de  son  âme  ,  et  ce  n'est  pour 
b  mienne  qu'un  agréable  assaisonne- 
lesit.  Pour  m'expliquer   d'une  autre 
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manière ,  elle  aime  comme  mie  femine 
passiomiée  ,  et  moi  comme  un  homme 
sensible;  car  vous  savez  que  les  hom- 
mes, comparés  aux  femmes,  aiment 
en  général  dans  la  proportion  cruu  à 


vingt. 


Je  trouve,  Lucie,  que  c'est  un  grand 
tort  des  parents  ,  de  donner  une  édu- 
cation si  différente  à  des  êtres  qui  sont 
faits  pour  vivre  ensemble. 

Tous  les  moyens  possibles  sont  m\> 
en   usage,  môme  des  reufance  ,  poi!i 
adoucir  le  caractère  des  femmes,  cil 
donner  de  la  dureté  à  celui  des  liomnu  s. 
Il  me  semble  qu'on  devrait  suivre  une 
marche  toute  contraire;  car  ces  dernicrsl 
ne  sont  déjà  que  trop  insensibles  pari 
leur  nature,  et  nous  apportons  ea  nais- 
sant bien  assez  de  tendres  dispositions 
àTamour  etaux  plus  douces  affections. 
Votre  frère  est  presque  le  seul  de  tonsl 
les  hommes  que  je  connais ,  qiû  réii-l 
uisse  la  sensibilité  de  notre  sexe  au 
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caractère  et  à  la  fermeté  on  sien  ;  avan- 
tage précieux  que  reraarqiient  toutes 
les  femmes  de  la  société,  et  qui  aide 
beaucoup  à  le  rendre  ce  qu'il  est  par- 
tout,  le  favori  des  belles.  Peut-être 
quelques-unes  de  celles  qui  ne  savent 
pas  apprécier  le  moral  pourront-eJîes 
donner  à  un  fat  la  préférence  sur  lui  ; 
mais  je  soutiens  qu'il  n'est  pas  uno 
femme  de  seus  et  de  mérite  qui  puisse 
se  lier  avec  le  colonel  Rivers  ,  sans  lui 
accorder  un  sentiment  quelconque 
d'afïéction, 

A  propos   des  femmes  5  Lucie,  je. 
crois  que  la  partie  estimable  de  nott  e 
sexe  n^est  divisée  qu'en  deux  classes 
seulement  ;  Tune  est  pour  la  tendresse, 
et  raiiire  pourla  vivacité. 

La  première  j  où  je  place  Civiiîie  au 
plus  haut  rang  ,  est  infiniment  plus  ca- 
pable de  sentir  le  bonheur  ;  mais,  pov.r 
roiUre-balanceruri  tel  avantage,  cile  çsi 
(ualcment  susceptible  d^éprouver  le 
li.  18 
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5fentliiient  du  malheur  au  même  degré. 
Quant  à  nous  autres  de  la  seconde  classe, 
nous  dont  les  sensations  ne  sont  pas 
aussi  yives,  nous  ne  sommes  peut-être 
pas  moins  heureuses ,  tout  bien  consi- 
déré ,  du  moins  j'en  ai  la  persuasion. 

Par  exemple  :  si  Emilie  et  moi  nous 
sommes  unies  quelque  jour  à  nos  amants 
d'aujourd'hui ,  elle  aura  sans  doute 
ime  portion  de  félicité  plus  exquise  que 
la  mienne  ;  mais  si  la  tendresse  de  nos 
époux  venait  a  s'altérer,  ou  si  quelque 
circonstance  nous  forçait  à  nous  éloi- 
gner Tun  de  Tautre,  je  suis  très-portée 
k  croire  que  ma  situation  deviendrait 
alors  la  plus  agréable. 

Je  pourrais  m'attrister  un  mois  du 
changement  de  lûon  époux ,  ou  de  son 
absence  ;  puis  ensuite  je  chercherais  nu 
consolateur ,  tandis  que  la  tendre  Emi- 
lie ,  pâle , 

u  Immobites  comme  les  slaluee  ébvces  âvj 
wn  monuaien?.  " 
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s'éteindrait  dans  un  mal  de  consomp- 
tion. 

Adieu.  Li  société  n'attend  plus  que 
moi  pour  partir. 
Votre  amie , 

Bell  Fermor. 

Mardi  à  miuiiif. 

Nous  venons  de  passer  une  journée 
très-agréable,  Lucie;  une  espèce  de  peti  c 
bal  assez  joli,  et  tout  le  monde  en  dis- 
position de  gaîté.  J^ai  dansé  avec  Fitz- 
gerald qui ,  je  crois,  ne  m'avait  jamais 
paru  aussi  bien  :  il  n^y  a  rien ,  je  trouve^ 
qui  sache  égayer  davantage  qu'un  amour 
satisfait;  Emilie  est  d'une  vivacité  char- 
mante :  les  veux  de  votre  frère  ne  Font 
pas  quittée  un  instant,  et  sa  rougeur  sem- 
blait annoncer  que  son  attention  parti- 
culière ne  lui  avait  pas  écha])pé  ;  je  ne 
Pavais  pas  encore  vue  si  jolie  qu'elle 
l'est  aujourd'hui. 


^       i!^ 
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Savez-voLis  ce  que  j'ai  remarqué  dans 
madame  DesrocLes  ?  Emilie  a  montré 
pour  elle  beaucoup  de  soins  et  d'égards; 
elle  a  répondu  poliment  a  ses  préve- 
nances ;  mais  il  m^a  semblé  voir  une 
sorte  de  contrainte  dans  ses  manières, 
très-différente  de  Tair  aisé  que  je  lui 
trouvais  les  derniers  jours  où  âious  Ta- 
vons  vue  ;  l'assiduité  passionnée  de 
Rivers  pour  Emiîic  a  fait  sur  elle  beau- 
coup d'impression  :  enfin  les  dames 
semblaient  avoir  changé  de  caractère 
dans  cette  journée. 

Nous  avons  fait,  a  notre  retour,  une 
collation  chez  votre  frère  ;  et  de  ses 
fenêtres  qui  donnent  sur  la  rivière 
vSaint- Charles  ,  nous  avons  eu  le  plai- 
sir de  contempler  un  des  plus  beaux 
spectacles  qui  aycnt  jamais  frappé  mes 
>eux. 

Vous  saurez  que  la  manière  de  pé- 
cher dans  ce  pays  pendant  l'hiver,  est 
de  rompre  la  glace  en  plusieurs  eu- 
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Ijrolis  ,    el   de   faire   des    ouverliires 
comme  de  petits  liviers  où  les  pois-, 
sons  vièneut  en  prodigieuse  quantité 
chercher  de  Tair ,  et  se  prènent  aisé- 
ment sur  les  bords. 

Pour  se  préserver  du  froid  excessif 
des  nuits,  les  pêcheurs  élèvent  sur  la 
rivière  de  petites  cabanes  de  glaces  qui 
sont  arrangées  dans  la  lornie  d'un  demi- 
cercle,  et  séteudent  jusqu'à  près  d\ui 
(juart  de  mille  ;  la  flamme  du  feu  qu'ils 
allument  dans  l'intérieur,  jète  une  îu- 
îiiière  transparente  dont  l'éclat  brillant 
est  d'un  effet  qu'il  est  impossible  de 
rendre  et  d'imaginer;  ces  demi-cercles 
('•toiles  paraissent  à  l'oeil  comme  un  im- 
mense croissant  de  diamants  sur  lesquels 
le  soleil  darde  per[iendiculairement  ses 
rayons. 

Vraiment,  Lucie,  vous  ne  voyez 
rien  dans  l'Europe  ;  cette  nation  poli- 
cée vous  offre  les  beautés  cultivées  des 
ans;  mais  peur  voir  la  nature  dans  sa 
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noble  et  sauvage  magnificence ,  vene?. 
faire  une  visite  à  votre  frère,  lorsqu'il 
sera  prince  du  Kamaraskar. 

Adieu.  Votre  amie. 
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"  -'        '  Bell  Fermok. 

La  variété  que  Ton  trouve  ici  danj^ 
les  plus  grands  objets  de  la  nature, 
comme  dans  les  plaisirs,  confirme  To- 
pinion  que  j'eus  de  tout  temps,  que  la 
Providence  a  rendu  partout  les  incon- 
vénier^is  et  les  avantages  de  la  vie  à 
peu  près  égaux  ;  nous  avons  dans  ce 
pays,  mêmeriiiver,  des  amusements 
particuliers  au  climat,  qui  nous  dé- 
dommagent des  souffrances  que  nou^ 
éprouvions  de  sa  rigueur. 


Bonsoir;  ma  chère  Lucie» 
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LETTRE     CXV. 


Le  colonel  Rivers ,  à  mistriss  Temple. 
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Je  reçois  à  rinôtant,  ma  chère,  une 
lettre  de  Montréal  ,  où  l'un  de  mes 
amis  me  parle  de  quelques  terres  à 
rendre  qui  sont  près  du  lac  Champlain, 
et  dont  l'acquisition  lui  paraît  plus  avan- 
tageuse pour  mol  que  celles  que  j'ai  en 
vue  dans  le  voisinage  du  Kamaraskar  ; 
il  m'engage  à  les  voir,  et  h  faire  promp- 
tement  ce  voyage  ,  les  rivières  de- 
vant ,  sous  peu  de  jours ,  être  dange- 
reuses à  traverser ,  par  la  fonte  des 
glaces. 

Je  me  sens  fort  disposé  à  suivre  ce 
conseil  ;  et  le  motif,  c'est  que  je  suis 
convaincu  maiatenant  que  mon  désir 
4e  faire   naître  ime  liaison  d'ami  lit: 


(  ^it^  ) 

entre  Emilie  et  madame  Dosroches,  la 
plus  forte  raison  qui  m'engageait  à  me 
iixer  au  Kamaraskar,  était  une  ittipru- 
dciice.  IMa  conduite  envers  cette  der- 
nière a  je  ne  sais  quoi  d'attectueux  qui 
vient  d'un  mouvement  de  reconnais- 
sance ^  et,  si  j'osais  le  dire ,  d'un  senti- 
ment de  compassion  que  peut-être  un 
observateur  superficiel  prendrait  pour 
de  Tamour,  et  qui  peut  même  tromper 
sa  tendresse,  lui  donner  cette  illusion 
et  nourrir  un  sentiment  qu\*lle  a  pjis 
la  résolution  de  chauler  en  amitié. 

Et  puis  je  mets  aussi  beaucoup  do 
délicatesse  dans  tout  ce  qui  rcsardo 
mon  amour  ,  et  je  ne  voudrais  pas  lais- 
ser un  moment  supposer  que  mon  cœur 
peut  former  un  seul  désir  qui  n'ait  pas 
mou  Emilie  pour  objet. 

Dirai-je  plus?  La  rougeur,  l'em- 
barras de  celle  amie  tendre ,  au  pre- 
mier instant  où  elle  vit  madame  Des- 
roches .  m^^pprirent  que  j'avais  coin- 
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mis  une  indiscréliou ,  et  que  c'était  Ta- 
mour-propre  seul  qui  me  faisait  désirer 
une  liaison  particulière  entre  deux 
femmes  dont  le  mérite  distingué  me 
rendait  leur  affection  pour  moi  si  flat- 
teuse. 

Je  m'établirai  sûrement  dans  le  Ca-^ 
nada  ;  maintenant  Je  ne  puis  plus  con- 
server aucun  doute  sur  la  tendresse 
d'Emilie,  quoiqu'elle  refuse  obstiné- 
ment d'être  à  moi  ;  les  motifs  de  son 
refus  me  la  rendent  encore  mille  fois 
plus  chère  ,•  mais  je  me  flatte  que  Ta- 
mour  changera  sa  résolution. 

Je  pars  dans  une  heure  pour  Mont- 
réal, et  je  vais,  avant  mcn  départ,  à 
Sillery ,  prendre  les  ordres  d'Emilie. 

I  Sept  heures  du  soir,  Descliambeaux^ 

I  Je  lui  ai  dem^nidé  son  avis  sur  le 
Irteu  q*je  je  devciis  choisir  pour  inoa 
■  établissement;  elle  a  fait  plusieurs  ob- 
Ijectioiis  contre  mon  projet  de  me  fixer 
I         11.  If) 
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en  Amérique  ,  ajomant  que  si  j'y  ctaii 
«bsolnmeuldéierniiiié,  elle  pensait  que 
les  environs  du  lac  Champlaiu  étaient 
prélérables  au  Kamaraskar ,  d'après 
ce  que  Ton  disait  du  climat  des  deux 
pays.  Bell  a  souri ,  et  le  visage  de  ma 
duuce  Emilie  s'est  couvert  à  Tinstant 
d'une  rongeur  qne  j'ai  parfaitement 
«comprise.  Rien  ne  pouvait  m'être  anssi 
fiitleur  que  ce  léger  incident.  Si  elle 
eût  conservé  près  de  madame  Des- 
roches le  calme  de  l'indifférence ,  si 
elle  eût  supporté  de  sang-froid  l'idée 
cl  être  fixée  près  d'elle,  j'aurais  douté, 
je  crois  ,  de  sa  tendre  affection,  car  le 
soupçon  et  la  crainte  sont  insépara- 
bles du  véritable  amour. 

IMon  courage  vient  d'être  mis  à  la 
plus  forte  épreuve  ;  si  j'avais  retardé 
mon  voyage  de  deux  ou  trois  jours  ;,  il 
ne  nraurait  pas  été  possible  de  le  con- 
tinuer. 

A  chaque  mouvement  des  chevaux, 
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nous  entendions  la  glace  craquer  soiis 
nos  pas,  bruit  fort  peu  rassurant  sur 
une  rivière  extrêmement  profonde.  Je 
vous  avoue  que  si  j'eusse  prévu  courir 
un  semblable  danger  ,  je  n'aurais  pas 
entrepris  ce  voyage.  Sans  vouloir  me 
flatter,  j'ose  assurer  qu'il  n'est  pas  un 
homme  qui  supporte  avec  plus  de  fer- 
meté que  moi  un  péril  inévitable  ; 
mais,  je  le  dis  aussi  franchement,  per- 
sonne n'est  moins  empressé  de  le  cher- 
cher lorsqu'il  est  possible  de  l'éviter 
sans  nulle  espèce  d'inconvénient. 

Je  vais  souper  chez  le  seigneur  da 
village  qui  vient  de  se  marier,  dit-on, 
avec  une  des  plus  belles  femmes  de  là 
nrovince.  ' 

a. 

Adieu  ,  lïia  chère  Lucie.  Je  vouîs 
écrirai  de  Montréal. 

^  :  Votre  affectionné  frère , 

Edouard  Rivers. 
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LETTRE    GXVI. 

Le  même  ,  à  la  même. 

Montréal ,  3  avril, 

J  E  suis  arrive ,  ma  clière ,  dans  cette 
\ille,  après  une  route  pénible  et  dan- 
gereuse; nous  avons  été  forces  de  quit- 
ter la  rivière  à  Deschambeaux ,  et  de 
continuer  notre  chemin  sm*  des  neiges 
mouvantes ,  où  cliaque  pas  des  che- 
vaux les  enfonçait  presque  tout  entiers. 

Je  reçois  une  lettre  de  vous ,  par  un 
officier  qui  airive  de  New-Yoïck,  et 
qu^un  vaisseau  particulier  avait  «appor- 
tée. Je  suis  heureux, ma  Lucie^ d'avoir 
de  bonnes  nouvelles  de  votre  santé ,  et 
d'apprendre  que  l'affection  de  Temple 
pour  vous  ,  loin  de  s'affaiblir  depuis 
votre  mariage,  semble , -»ii  contraire , 
augmenter  chaque  jour. 

Vous  me  demandez  quels  sont  les 
moyens  de  consei^fer  cette  affeciiou  à 
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laquelle  \o\\%  ave?  raison  de  croire  qii* 
votre  bonheur  c&l  attaché. 

Cette  question  est  pcut-<5tre  de  ce 
qui  touche  à  la  vie  humaine  ,  la  i)his 
délicate  et  la  plus  importante  à  résou- 
dre; le  caprice,  l'inconstance  et  Tiu- 
justice  des  hommes  vous  imposent  dan» 
le  mariage  une  tâche  extrêmement  dif- 
ficile. 

La  raison  et  la  vertu  conserveront 
sans  doute  l'estime  ;  mais  malheureu- 
sement Testime  seule  ne  sntfit  pas  pour 
assurer  le  bonheur  du  lien  conjugal  ;  il 
faut  encore  un  sentiment  plus  tendre; 
et  la  présence  habituelle  de  Tobjet  ai- 
me ne  disposa  que  trop  à  tomber  dans 
cette  apiithie  qui ,  pour  les  cyracicres 
sensibles ,  est  insupportable. 

Plus  vous  êtes  dans  un  ranj;  élevé,  et 
plus  alors,  si  votre  genre  de  vie  mu- 
tuel vous  rapproche  Tun  de  Tautre , 
vous  devez  craindre  cette  iuucsie  in- 
différence. 
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Les  gens  du  peuple ,  dont  les  occu* 
pations  journalières  les  divisent  forcé- 
ment du  malin  au  soir ,  et  dont  la  sen- 
sibilité n^a  pu  se  développer  dans  leur 
grossière  éducation ,  ne  courent  pas  le 
danger  de  se  lasser  les  uns  des  autres  ; 
et  s'ils  né  sont  naturellement  vicieux, 
vous  les  voyez  en  général  heureux 
dans  le  mariage,  tandis  que  les  hommes 
d'une  classe  plus  riche  et  plus  distin- 
guée ,  fussent-ils  même  vertueux ,  ne 
«ont  pas  a  Tabri  de  cette  malheureuse 
altération  de  tendresse. 

Au  moment  où  Ton  m'apportait  votre 
lettre ,  j'étais  occupé  à  lire  les  ^i^is  de 
madame  de  Maintenon  à  la  duchesse 
de  Bourgogne ,  sur  cet  important  sujet  ; 
il  me  vient  l'idée  de  vous  transcrire 
le  [)assage  qui  regarde  les  femmes  ;  je 
laisserai  les  conseils  particuliers  à  la 
princesse ,  k  toutes  celles  que  cela  peut 
intéresser. 
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«  N'espérez  pas  un  bonheur  parfait  j 
»  il  n'y  en  a  point  sur  la  terre.      ; 

))  Votre  sexe  est  le  plus  exposé  à 
»  soulfrir ,  parce  qu^il  est  toujours  dans 
»)  la  dépendance  ;  ne  soyez  ni  lâchée, 
»  ni  honteuse  de  cette  dépendance  d'un 
»  mari  ni  de  toutes  celles  qui  sont 
*  dans  Tordre  de  la  Providence. 

»  N'espérez  pas  que  votre  union  vous 
))  procure  une  paix  pai faite;  les  meil- 
))  leurs  mariages  sont  ceux  où  l'on  souf- 
»  fre  tour  à  tour  Tun  de  Fautre  avec 
»  douceur  et  avec  patience  ;  il  n'y  en  eut 
»  jamais  sans  quelque  contradiction. 

))  N'exigez  pas  autant  d'amitié  que 
»  vous  en  aurez.  Les  hommes  sont, 
»  pour  l'ordinaire ,  moins  tendres  que 
»  les  femmes  ;  et  vous  serez  mal  lie  u- 
))  reuse  si  vous  êtes  délicate  en  amitié , 
»  c'est  un  commerce  où  il  faut  toujours 
»  mettre  du  sien.  Demandez  à  Dieu 
))  de  n'être  point  jalouse  ;  n'espérez 
i)  pas    faire   revenir  un  mari  par  les 
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j)  plaintes,  l^s  chtigrins  et  les  repro- 
))  ches»  Le  seul  moyen  est  la  patience 
«  et  la  doiiceur  :  l'iiîipatience  aigrit  et 
})  aliène  k»  coeurs  ;  la  douceiu*  Iqb 
»  ramène. 

»  Eu  sacrifiant'  votre  Toloai^  ,  ne 
»  prétendez  rien  sur  celle  de  votre 
))  époux  :  les  hommes  y  sont  encore 
))  plus  atmehés  que  les  femmes,  parce 
))  qu'on  les  élève  avec  moins  de  eon- 
»  trainte.  Ils  sont  naturellement  tyran- 
»  niques  :  ils  veulent  les  plaisirs  et  la 
»  liberté,  et  que  les  femines  y  renon- 
))  cent.  N'examinez  pas  si  leurs  droits 
})  sont  fondés  ;  qu'il  vous  sniïise  qu'ils 
.)  soyent  établis  ,  ils  sont  les  maîtres  , 
;>  il  ne  rous  reste  qu'à  souffrir  et  à  leur 
})  obéir  de  Ix^nne  grâce.  » 

Tels  sont  les  conseils  de  madame  de 
Maintenon ,  à  qui  Ton  ne  peut  refuser 
d^ivoir  eu  la  connaissance  parfaite  du 
cœur  humain,  puisqu'après  un  veuvage 
de  vingt  ans  elle  sut  enflammer,   jus- 
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qu^au  point  d'iiinr  secrètemeiù  à  sa 
destiiiee  un  grand  monarque ,  plus 
jeune  qu'elle,  environné  de  beautés 
jalouses  de  lui  plaire ,  liabiruié  à  la  flat- 
terie ,  daus  la  plénitude  du  pouvoir ,  et 
couvcFt  de  gloire  ;  tant  d'avaatages  ne 
servirent  qu'à  rexidre  son  triomphe  plus 
éclatant;  elle  sut  le  retenir  dans  ses 
chaînes  jusqii*aux  derniers  temps  de  sa 
vie. 

Cependant ,  ma  obère ,  n'allez  pas 
rous  effrayer  du  tableau  qu'elle  a  fait 
du  mariage,  et  ne  vous  imaginez  pas 
comme  elle  que  les  femmes  ne  sont 
au  monde  que  pour  souffrir  et  nôtlF 
obéir. 

Que  nous  soyîons  généralement  égoïs- 
tes et  despotes ,  c'est  une  vérité  dont 
je  suis  forcé  de  convenir  ;  mais  il  est 
des  exceptions  :  quelques-uns  préfè- 
rent des  moyens  plus  sûrs  d'être  beu- 
eux ,  et  renoncent  volontiers  au  litre 
e  maître,  pour  lui  en  substituer  un 
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plus  cher  et  plus  doux ,  celui  d'ami  ;  les 
liommes  sensés  répugnent  à  ces  coutu- 
Hfies  où  l'on  traite  votre  sexe  ,  comme 
s'il  n'était  créé  que  pour  le  bonheur  de 
l'autre;  supposition  injurieuse  à  !a  di- 
Yinité,  quoiqu'elle  flarte  notre  tyrannie 
et  notre  amour- pi^pre  :  oui ,  ma  chère 
Lucie,  croyez-le  l)ier\  ;  iî  est  encore  des 
hvjrames  cjni  bornent  tous  leurs  vœux 
à  voîîs  enchaîner  dans  îcs  liens  d'une 
tendre  affection. 

L'égalité  est  l'âme  de  raraîtlé  ;  le 
mariage  ,   pour  donner  une   véritable 
félicité,  lorsqu'il  unit  deux  êtres,  n 
dûlt  pas  dévouer  l'un  comme  un  es- 
clave à  la  volonté  d'un  maître  impé 
rieux;Pidée  pénible  qu'un  état  desug 
gestion  est  nécessaire  chez  la  femme  1^^  ^^ 
détruit  en  elle  fout  le  charme  de  l'a-    '^^^ 
mour  j  et  j^en  suis  tellement  persuadé,    ^"^ 
que  j'ai  toujours  souhaité  que  l'on  bau 

nît  de  la  cérémonie  du  mariage  le  n^c    ^ 
^/  "  réuni 

mieti 
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Si  vous  me  permettez  d'ajouter  mou 
sentiment  à  celui  rrinie  dame  qui  pos- 
sédait si  bien  Tart  de  plaire,  je  yous 
engagerai  5  ma  chèj  c  ,  à  étudier  les 
goûts  de  votre  mari  et  li  (luv^her  à  en 
prendre  vous-même  pour  tous  Ivs  plai- 
sirs qu'il  paraît  aimer  d avaruaco  ;  filles 
qu'il  en  trouve  dans  sa  m  isoii  ..  m\ûs 
ne  lui  témoignez  jamais  dliuauiir  s  il 
en  cherche  au -dehors;  il  r 'vi<  :u!;a 
près  de  vous ,  plus  empressé  du  ^  î  rme 
de  votre  conversation;  avez  des  i-onar- 

I  J  i     t 

tements  séparés,    puisque  la  f *     t  f  e 
vous  en  donne  le  moyen;  que 
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mise  habituelle  soit  élégante,  nhos  Ja- 
mais trop  dispendieuse  ;  ayez  une  <ich*- 
catesse  extrême ,  jusque  dans  les  moin- 
dres choses  ;  recevez  ses  amis  avec 
l'empressement  de  l'amitié;  faites  naître 
les  petites  parties  de  plaisir  que  vous 
savez  lui  être  agréables,  et  tâchez  d'y 
réunir  la  société  qui  lui  convient  le 
mieux;  soyez  vive  et  enjouée  dans  votre 
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manière  d'élre  habituelle  avec  lui  dansj 
votre  conversation  ,  mais  en  même 
temps  cultivez  avec  soin  cette  précieuse 
iatelligence  que  vous  avez  reçue  de  la 
nature ,  et  qu'elle  vous  rende  égale- 
ment capable  d'être  sa  noble  compagne,, 
dans  les  moments  sérieux  de  sa  vie; 
gardez -vous  de  négliger  aucune  desl 
connaissances  qui  appartiènent  à  votre 
sexe,  mais  évitez  toute  affectation  de 
savoir.  Qu'une  sagç  économie  règnel 
dans  votre  maison,  et  ne  paraisse  que 
par  les  effets. 

N'imitez  pas  ces  femmes  dont  l'hu- 
meur chagrine  fait  payer  cher  à  leurl 
mari  la  fidélité  qu^elles  lui  gardent; 
que  la  vertu  soit  toujours  en  vous  parée 
des  grâces  du  sourire ,  et  soyez  bien 
assurée  que  l'enjouement  est  le  pre-| 
mier  indice  de  l'umocence. 

Enfin,  ma  chère  Lucie,  faites  quel 
l'épouse  vertueuse  conserve  encore  les! 
agréments  de  la  séduisante  maîtresse; 
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conduisez- vous  avec  votre  mari  de  la 
manière  qui  vous  paraîtrait  la  plus  pro- 
pre à  le  fixer  comme  amant;  que  l'idée 
de  plaire  ne  vous  quitte  pas  un  instant, 
et  vous  ne  pouvez  manquer  d^y  réussir. 

Après  vous  avoir  donné  ces  conseils, 
ma  chère  Lucie  ,  je  veux  aussi  adres- 
ser un  mot  à  Temple  sur  le  même  sujet. 
On  a  traité  de  mille  manières  ditfé- 
Il  en  tes  la  conduite  que  les  femmes  de- 
vaient tenir  dans  le  mariage  ,  et  per- 
sonne ne  s'est  occupé  de  celle  que  le 
[levoir  impose  également  aux  hommes; 
comme  s'il  n'était  pas  essentiel  au  bon- 
ieur  domestique  que  f'homme  sûtcon- 
erver  le  cœur  de  celle  à  qui  son  sort 
îsi  lié  ,  ou  si  la  félicité  de  sa  vie  ne 
lépendait  pas  de  celte  possession  ,  et 
ju'il  pût  se  rendre  heuieux  sans  faire 
)artager  le  sentiment  de  son  bonheur. 

Vous  ,  mon  cher  Temple,  vous  avez 
une  idée  trop  jtiste  de  ce  qui  doit  cons- 
iluer  les  vrais  plaisirs ,  pour  avoir  cette 
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opinion  ;  vous  voulez  être  aimé ,  tel  a 
toujours  été  le  but  de  vos  désirs ,  quoi- 
que vous  ne  Payiez  peut-être  jamais 
atteint  réellement  jusqu'ici.  Vous  pos- 
sédez maintenant  un  coeur  plein  de 
sensibilité,  capable  de  vous  aimer  avec 
la  tendresse  la  plus  vive,  et,  par  la  même 
cause ,  susceptible  de  s'affecter  profon- 
dément de  votre  négligence.  Vous  ne 
pouvez  ,  mon  cher  Temple ,  veiller 
avec  trop  de  soin  à  la  conservation  d'un 
trésor  si  précieux  ;  suivez  à  son  égard 
chacun  des  conseils  que  je  viens  de  lui 
donner  ,  si  vous  voulez  être  heureux  ; 
et ,  croyez-moi ,  le  cœur  des  femmes 
est  aussi  délicat  qu'il  est  tendre  ;  elles 
ont  une  sensibilité  plus  vive  et  plus 
profonde  que  la  nôtre  ;  mais  leur  ten- 
dresse est  aussi  plus  facilement  blessée, 
et  leur  attachement  plus  difficile  à  re- 
couvrer que  le  nôtre  lorsqu'il  est  une 
fois  altéré. 

En  même  temps  elles  sont,  par  leur 
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nature  et  leur  éducation ,  plus  cons- 
tantes que  nous ,  et  ne  changent  pres- 
que jamais  Tobjet  de  leurs  affections 
qu'il  ne  les  y  force  par  de  mauvais 
procédés.  Ce  motif  doit  excuser,  en 
quelque  sorte,  un  préjugé  qui  paraît 
injuste  et  cruel ,  celui  de  faire  tomber 
sur  le  mari  tout  le  ridicule  et  le  mépris 
de  la  mauvaise  conduite  de  sa  femme. 

Sur  toutes  choses  ,  conservez  les 
manières  polies  et  les  petits  soins  d'un 
amant ,  et  gardez-vous  de  cette  insou- 
ciance qui  blesse  toujours  Tamour- 
propre.  La  tendre  passion  qui  remplit 
un  jour  le  cœur  de  l'homme  nous  est 
donnée  dans  les  vues  les  plus  sages,  et 
nous  ne  devons  Tabandonnei'  qu^avec 
l'existence.  • 

11  est  une  sorte  de  tendresse  atten- 
tive que  Ton  ne  peut  bien  expliquer  , 
que  les  hommes  d'un  caractère  mâle  et 
courageux  éprouvent,  et  qui  plaît  par- 
ticulièrement aux  femmes  ;  c'est  aussi 


-  Il 


w 


(    252    ) 

pour  nous  une  li  ès-agréable  sensation, 
et  qui  doit  avoir  les  plus  heureuses 
suites  de  les  regarder  comme  des  eues 
que  la  Providence  a  mis  sous  notre 
protection ,  et  dont  le  bonheur  dépend 
de  nous  ;  car  cette  considération  est 
le  lien  le  plus  fort  qui  doive  attacher  à 
ce  sexe  faible  un  honime  estimable  ci 
sensible. 

Si  je  ne  connaissais  pas  anasi  bien 
Lucie ,  j'hésiterais  peut-être  à  vous 
donner  ce  dernier  conseil  ,  de  la  ren- 
dre confidente  et  la  seule  confidente 
des  éiïaremenls  de  votre  coeur,  &i  vous 
étiez  assez  malheureux  pour  <qu'un  ins- 
tant d't)ub]i  pût  vous  y  entraîner  ;  il  est 
possible  que  son  âme  tendre  se  trouve 
d'abord  vivement  bl  essée  de  votre  av  eu  ; 
mais  soyez  sûr  que  cette  preuve  d'une 
estime  parfaite  augmentera  son  atia- 
chemeiit  pour  vous  ;  elle  plaindra  vos 
erreurs  ,  le^  verra  d'un  œil  d'indul- 
gence ,  et  \ous  ranièuera  doucement^ 
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par  sa  tendresse  insinuanle  ,  à  vos  dc- 
Yoirs  et  à  son  amour. 

De  toutes  les  tâches  h  remplir ,  celle 
que  je  hais  le  plus  est  celle  de  donner 
des  avis.  D'après  cela  ,  vous  devez 
juger  combien  cette  lettre  mérite  votre 
reconnaissance* 

Adieu ,  mes  chers  amis.  Comptez  à 
jamais  sur  ma  tendre  amitié. 

Voti  e  ;  etc. 

Edouard  Rivers. 
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LETTRE    CXVII. 


Le  capitaine  Fermer^  au  comte  cle^^^. 

»... 

iVloiNSElC^EUR, 

Rien  n'est  plus  vrai  que  celte  remar- 
que générale ,  que  la  pauvreté  est  tou- 
jours la  compagne  inséparable  de  Tin- 
dolence.    ^ 
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J'en  ai  constamment  la  preuve  sous 
les  yeux.  Avec  un  sol  d'une  fertilité 
qu'on  ne  voit  presque  nulle  part ,  les 
Canadiens  sont  pauvres  sur  des  terres 
qui  leur  appartiènent  ,  parce  qu'ils 
payent  à  leurs  seigneurs  un  léger  impôt. 

Cette  indolence  paraît  jusque  dans 
les  moindres  choses.  Vous  voyez  à 
peine  le  plus  chéiif  paysan  se  prome- 
ner à  pied  ;  conduire  nn  cheval  leui 
semble  mùme  une  fatigue  insuppor- 
table :  vous  les  voyez  étendus  molle- 
ment ,  comme  leurs  nonchalants  sei- 
gneurs f  dans  une  voiture  ou  une  ca- 
lèche ,  selon  la  saison  ;  un  domestique, 
assis  sur  le  siège  du  devant  ^  conduit 
l'équipage  ,  car  leur  paresse  est  telle, 
qu'ils  ne  peuvent  prendre  cette  peine 
eux-mêmes»  L'hiver  on  les  voit  ks 
luaius  cachées  dans  mi  énorme  man- 
clion  ,  tandis  que  leur  famille  souffio 
peut  -  être  chez  eux  des  premiers, 
besoins,. 
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L'iiivcr  se  passe  dans  un  iiiclaii^e  de, 
repos  et  de  fêles  ;  les  danses  et  les  ies- 
tiiis  dans  leurs  moments  de  réjouis- 
sance ;  et  dans  les  intervalles  de  ienji)s 
plus  sérieux  ,  fumer  et  boire  de  1  eau- 
de-vie  près  d\ni  grand  feu  ;  tel  est 
leur  genre  de  vie  dans  cette  saison  ;  et 
lorsqu'ils  sont  forcés  de  cultiver  la 
terre  au  printemps  ,  pour  se  procurer 
des  moyens  de  subsistc^uce  ,  ils  retour- 
nent légèrement  le  gazon  ,  et  ,  sans 
labourer  leurs  champs  ,  sans  même 
aplanir  les  mottes  de  terre  ,  ils  jètent 
leur  grain  avec  la  même  indolence ,  et 
laissent  au  hasard  à  décider  du  succès 
de  leurs  travaux,  sans  se  tourmenter 
d'autres  soins  jusqu'au  moment  de  la 
récolte. 

Je  dois  observer  cependant  comme 
une  excuse  en  leur  faveur ,  qu'il  y  a 
quelque  chose  dans  le  climat  qui  dis- 
pose infiniment  à  rindoleuce  ic  coips^ 
et  l'esprit ,  et  peut  être  phis  er.coix 
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dernier,  La  température  de  Télé,  quoi- 
que irès-agréable ,  énerve  Tàme  ,  et 
donne  un  certain  abattement ,  peu  fa- 
vorable à  rindustrie.  L''>iver  ne  lui  est 
pas  moins  funeste  ;  il  est  tellement 
rigoureux  ,  qu'il  resserre  et  paralyse 
toutes  les  facultés  actives  de  l'intelli- 
gence. 

Ajoutez  à  ces  inconvénients  que  le 
goût  du  plaisir,  si  général  dans  ce  pays 
en  hiver  ,  et  si  nécessaire  pour  pré- 
venir les  mauvais  effets  de  la  saison  , 
donne  une  habitude  de  dissipation  qui 
j-end  le  travail  doublement  pénible 
]orsqi/on  est  forcé  de  s'y  assujettir. 

Leur  religion  ,  à  laquelle  ils  sont 
irès-altaché  ,  est  encore  un  autre  obs- 
tacle a  l'industrie  ,  comme  à  la  popu- 
laiion.  Les  festins  continuels  qu'ils  se 
donnent  les  accoutument  à  la  paresse, 
et  leurs  maisons  religieuses  privent 
i  État  d'un  grand  wombre  de  svjets  qui 
pounaicnt  lui  être  f^rt  utiles  aujour- 
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d^hiû ,  el  qui  retardent  en  même  lenip$ 
raccroissemenî  de  la  colonie. 

Ainsi  donc  la  superstition  et  Yo'mr 
veté  se  réunissent  ici  pour  coulrariet^ 
les  vues  de  la  Providence  ,  et  rendre 
nuls  les  bienfaits  dont  le  ciel  a  favori3é 
ce  pays. 

Je  suis  étonné  que  les  Français,  qui 
généralement  font  servir  leur  religiopi 
aux  desseins  de  la  politique ,  ue  cher- 
chent pas  à  discréditer  Tinstitulion  des 
couvents ,  et  ne  rendent  pas  également 
les  fêtes  publiques  moins  nombreuses  ; 
deux  choses  qui  entraînent  avec  elles 
les  abus  les  plus  pernicieux. 

C'est  à  ce  motif  que  Ton  peut  attri- 
buer en  grande  partie  la  supériorité 
des  établissements  que  les  Anglais  pos- 
sèdent dans  ce  pays  sur  ceux  qui  appar- 
tiènent  aux  Français. 

Cependant  ces  préjugés  religiei>3c 
devant  nuire  à  la  politique  sous  un 
gouvernement  français  ,  il  n^est  pa* 
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douteux  que  cette  cause  de  la  pauvreté 
du  Canada  ne  se  détruise  insensible- 
ment >  et  que  ces  hommes  aveugles 
maintenant  par  l'ignorance  et  la  supers- 
tition ne  soyent  un  Jour  éclairés  par 
ime  éducation  mieux  entendue  ,  et| 
conduits  doucement  par  la  raison  à  mil 
culte  religieux  qui  me  paraît  infini- 
ment plus  propre  à  faire  leur  bonheur 
général  et  particulier.    • 

Jusqu'au  moment  où  ils  sortiront  (J< 
Terreur  ,  et  tant  qu'ils  conserveront 
leurs  préjugés  ,  il  est  également  juste, 
sage  et  humain  de  leur  laisser  le  librj 
droit  d'honorer  la  Divinité  de  la  mai 
nière  qu'ils  ont  appris  dès  l'enfance 
regarder  comme  la  meilleure ,  et  à  la- 
quelle ils  sont  nécessairemeut  attachés 

11  serait  aussi  très-injuste  de  les  prij 
ver  du  droit  de  citoyen ,  parce  quHj 
sont  d'une  religion  particulière  ,  Icrsj 
qu'en  Améiique  toutes  les  dltïéreiiie 
sectes  sont  appelées  aux  emplois  pu] 
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Wlcs^  comme  étant  tciu  arissi  capables 
de  les  exercer  que  celle  de  la  religion 
protestante.  -  . 

Il  doit  sans  doute  entrer  dans  les  vues 
de  la  politique,  comme  un  objet  de  la 
plus  grande  importance  pour  tous  les 
pays  ,  que  la  religion  nationale,  quelle 
qu^elle  puisse  être,  soit  aussi  généra- 
lement répandue  que  possible,  Texer- 
cice  du  même  culte  étant  le  plus  fort 
lien  d'obéissance  et  d^^mon  ;  mais  ^ 
quoique  les  moyens  les  plus  sages  ayent 
été  mis  en  œuvre  pour  diminuer  la  secte 
non-conformiste  dans  nos  colonie» ,  je 
ne  puis  m'empcclier  de  croire,  d'après 
mes  observations  et  ce  que  j'ai  recueilli, 
que  nous  aurions  pu  trouver  en  eux  un 
espiit  de  viaie  loyauté,  au  lieu  de  ces 
fictions  qui  s'élèvent  sans  cesse  et  que 
l'on  ne  peut  trop  redouter.  '    ^' 

Il  semble  conforme  à  la  raison  que 
la  religion  de  chaque  pays  ait  un  rr.p- 
port  immédiat  avec  sa  cjr.siiuilionv 
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Comme  le  gouvernement  cîvîl  de 
PAmérique  est  étabji  sur  le  même  plan 
que  celui  de  sa  mère  patrie  ,  il  serait 
a  désirer  que  la  constitution  religieuse 
fût  aussi  U  même ,  suriovit  d^ns  ces  co- 
lonies où  le  peuple  est  généralement 
attaché  a  la  religion  nation3je  ,  quoi- 
qu^avec  la  plus  grande  liberté  de  con- 
science d'être  pon-conforraiste ,  dans 
toute  racception  du  teirne- 

J'ai  1  intime  persuasion  que  rien  ne 
doit  contribuer  jutant  à  répandre  un 
esprit  d'ordre  et  de  sage  obéissance 
dans  ce  pays  qii'un  pouvoir  établi  sons 
la  diiectiop  des  é^êqiLies  ;  et  jç  suis 
également  porté  à  croire  que  rien  ne 
peut  affermir  autant  Iqi  puissance  du 
gouvernement ,  et  causer  plus  de  satis- 
faction gux  bien-intentionnés  des  colu- 
nies  qu'un  pareil  règlement.  Quelques 
partisans  de  la  sédition  pourraient  éle- 
ver dos  clamevirs  ,  mais  les  amis  àe 
Tordre  iwiralciil  toujours  sur  eux  ravaî> 
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tage  de  la  majorité  ,  du  moins  dans  la 
plupart  des  colonies. 

Quelques  affaires  m'obligent  de  re- 
mettre à  un  autre  temps  les  réflexions 
que  je  voulais  encore  communiquer 
à  Votre  Seigneurie  relativement  à  ce 
sujet. 

J'ai  riionneur  d'être ,  Monseigneur^ 
Votre  ,  etc.,  etc. ,  etc. 

William  Fermôr. 


LETTRE    CXVITI. 

Miss  Montaigii ,  *à  mistrt'ss  Melmoth. 

\J  u  I ,  ma  chère  parente  ,  je  suis  cet 
être  inconcevable  que  vous  trouvez  si 
contradictoire  avec  lui-même.  J'ai  re- 
fusé la  main  du  colonel  Rivers  ,  et  les 
sentiments  les  plus  tendres  unissent 
mon  âme  à  la  sienne. 


illi 


(MO 

Ne  croyez  pas  cependant  que  tome 
raison  m'ait  abandonnée  ,  ou  que  la 
cause  de  mon  reius  vièue  d'une  sotte 
et  puérile  affectation  de  désintéresse- 
ment. Je  n'imagine  pas  un  bonheur 
égal  a  celui  de  passer  ma  yie  près  dfî 
Rivers  ,  le  meilleur  ,  le  plus  sensible 
et  le  plus  aimable  des  hommes  ;  je  ne 
puis  également  supporter  Fidée  qu'il 
puisse  un  jour  unir  son  sort  à  celui 
d'une  autre  femme  ;  je  voudrais  être 
demain  son  heureuse  épouse ,  s'il  m'é- 
tait possible  d'atteindre  à  cette  félicité 
sans  nuire  à  sa  fortune  ,  le  condamner 
à  un  exil  éternel ,  et  sans  mettre  obs- 
tacle aux  vues  d'une  louable  auibitiuii 
que  doivent  lui  donner  sa  naissance , 
ses  relations  ,  ses  talents ,  son  existence, 
et  qu'il  est  de  mon  devoir ,  comme  son 
amie  ,  d'entretenir  en  lui. 

Son  attachement  pour  moi  Taveudcj 
aujourd'hui,  et  je  suis  le  seul  ob;d| 
qu'il  considère  mainieuaut  dans    t?» 
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runivers  ;  mais  aiirai-je  la  bassesse  de 
profiter  de  régarement  de  sa  passioa 
pour  rentraîncr  dans  une  démarche 
contraire  à  son  véritable  bonheur  et  à 
son  intérêt  ?  Il  doit  retourner  en  An- 
gleterre ,  et  poursuivre  dans  le  monde 
la  carrière  honorable  et  brillante  pour 
laquelle  il  est  né;  son  Emiliele  retarde- 
ra-t-elle  dans  le  chemin  de  la  gloire?  et 
ne  doit-elle  pas  plutôt  l'exciter  à  toute 
louable  entreprise  ?  Souffrira-t-elle  qu'il 
cache  dans  les  déserts  sauvages  du  Ca- 
nada ,  Tasyle  de  rignorance  et  de  la 
barbarie ,  ce  mérite  distingué   qui  lui 
donne  Tespoir  de  remplir  une  heureuse 
et  noble  destinée  dans  Taimable  séjour 
des  arts  et  de  la  gloire  ? 
,  ;  Je  vous  prie  d^employer  tout  votre 
ascendant  sur  lui  pour  le  détourner  de 
son  dessein  ;    dites-lui  que  le  mariage 
de  sa  sœur  doit  en  quelque  sorte  dé- 
truire le  motif  qui  le  retenait  ici  ;  qu'il 
n'en  peut  avoir  d'autre  maiuienant  pour 
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he  iixer  dans  c€s  ii^ux  que  sa  tendresse 
pour  moi  ;  que  je  serais  blâmée  k  juste 
litre  par  tout  ce  qui  Paime ,  de  le  gar- 
der dans  ce  pays  ;  dites-lui  que  je  ne 
consentirai  jamais  à  recevoir  sa  main 
dans  le  Canada  ;  que  son  absence  af- 
flige la  meilleure  des  mères  ;  qu'il  se 
doit  à  lui-même  son  retour  dans  sa  pa- 
irie ,  et  que  son  Emilie  ne  peut  Tarrê- 
ler^  lorsque  le  plus  cher  désir  de  son 
cœur  est  de  le  voir  dans  une  situation 
digne  de  lui.  Quoique  je  naye  pas 
d'ambition  pour  moi-même  ,  j'en  ai 
beaucoup  pour  lui  ;  et ,  fière  de  ce  qui 
peut  l'enorgueillir  ,  j'envie  tous  les 
honneurs  et  les  biens  qu'il  peut  obte- 
nir, et  qui  doivent  le  flatter.  S'il  m'aime 
véritablement,  il  satisfera  cet  orgueil, 
cette  ambition  que  je  place  tout  en  lui, 
et  il  abandonnera  le  séjour  du  Canada 
à  ceux  que  le  devoir  y  attache  ,  ou 
dont  l'intérêt  les  force  à  souhaiter  dç 
?:cster  incomiuSf  -     ' 
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ï)iies-lul  encore  que  je  ne  veux  pas 
qu'il  me  considère  en  rien  dans  sa  dé- 
termination ;  je  suis  heureuse  d'ètro 
aimée  ;  cela  me  suffit  ;  je  me  repose 
sur  le  temps  de  tout  autre  soin  qui  in- 
téresse mon  sort.   Je  vous  le  répète, 
ma  chère  parente ,    vous  ne  pouvez 
mieux  m'obliger ,  me  rendre  un  ser- 
vice plus  essentiel,  que  de  persuader 
au  colonel  Rivers  que  (but  l'engage, 
le  force  même  à  retourner  en  Angle- 
terre. 

Je  vous  prie  de  me  croire ,  avec  les 
sentiments  les  plus  affectueux , 

Votre  dévouée  parente , 

Emilie  Montaigu. 
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LETTRE    CXIX. 


Miss  Fermor  y    a  mistriss  Temple. 

9  avril. 

V  OTRE  frère  est  parii  pour  Mont- 
réal dans  le  dessein  de  voir  une  pro- 
priété qui  se  trouve  à  vendre  dans  ce 
pays  ;  et  notre  chère  Emilie  est  allée 
passer  une  quinzaine  de  jours  à  Que- 
bec  avec  une  lady  qu^elle  connut  en 
Angleterre ,  et  qui  est  arrivée  dernic- 
Tement  de  New-Yorck  en  cette  ville. 
Je  ureimuie  à  mourir  sans  elle ,  quoi- 
que Taimable  Fitzgerald  cherche  par 
tous  les  moyens  possibles  à  la  rempla- 
cer près  de  moi  ;  je  crains  bien  aussi 
que  stn  absence  ne  me  coûte  la  perle 
absolue  de  ma  liberté  ;  le  dangereux 
ennemi  dresse  une  attaque  des  plus  sé- 
rieuses^ et  je  ne  sais  en  vérité  si  j'aurai 


CJ 

m 
Ici 


'  --^47  ) 

le  pouvoir  de  la  soutenir  long-icmps* 
Ces  pieiuicrs  beaux  jours  lui  sont  cx-> 
iréineuient  favorables  ;  les  glaces  cl(^ 
1  hiver  ferment  toutes  les  avenues  du 
cœur;  nuiis  celte  chaleur  vive  et  péué-* 
trante  du  soleil  d'avril  en  facilite  h\ 
chemin  d'une  manière  étonnante.  J'é- 
tais rebelle  ,  inhumaine  à  Texcès  dans 
la  froide  saison  ;  et  ,  s'il  faut  parler 
franchement  ,  je  ne  réponds  plus  de 
l'ien  aujourd'hui  que  nous  approchons 
du  mois  charmant  qui  ramène  le  prin- 
temps et  les  fleurs. 

J'ai  cru  m^apercevoîr  que  mon  père 
prenait  fort  à  cœur  les  intérêts  de  Fitz- 
gerald ;  mais  il  connaît  trop  bien  notre 
sexe  pour  ne  pas  chercher  a  me  le 
dissimuler. 

Cependant ,  pour  la  décence  de  la 
chose  ,  je  compte  lui  demander  son 
avis  dès  que  j'aurai  pris  ma  détermi- 
nation y  le  véritable  moment  où  tout 
le  monde  prend  conseil  de  ses  amis. 
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Je  reçois  une  lettre  d'Emilie  ,  a  la- 
quelle il  faut  que  je  réponde  sur-le- 
champ.  Elle  a  décidément  la  icte  per- 
due ;  mais  c'est  un  mal  attacLé  à  ioua 
les  tendres  amants. 

Adieu.  Je  vous  embrasse, 

Bell  Fermor. 


P.  S*  Sir  Georges  Clayton  avait 
quitté  Montréal  quelques  jours  avant 
que  votre  frère  n'arrivât  dans  cette  ville, 
ce  que  j'ai  appris  avec  grand  plaisir  ; 
car ,  malgré  toute  la  prudence  de  votre 
frère  ,  le  vil  intérêt  qu'il  prend  à  la 
l'éputalion  d'Emilie^  et  la  froideur  na- 
turelle du  caractère  de  sir  Georges,  il 
aurait  clé  difficile  ,  je  crois  ,  d'empê- 
cher qu'il  ne  s'élevât  entre  eux  quelque 
difïérend. 
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LETTRE    CXX. 


Miss  fermer ,   à  miss 


^U^^<^ 


Ué 


Québec ,  jeudi  malin. 


p 


ENSE2-VOUS  ,  ma  chère  ,  que 
madame  Desroches  ait  eu  des  nou- 
velles de  Rivers  ?  Je  tous  prie  de  vou- 
loir bien  le  lui  demander  cet  après- 
dîner  chez  le  gouverneur  ;  je  suis  in- 
quiète de  le  savoir,  mais  je  n'ose  m'ea 
informer  moi-même. 

Ce  n'est  pas  que  j^aye  la  faiblesse 
d'être  jalouse  ;  mais  ,  je  vous  l'avoue  , 
sa  lettre  me  flattera  bien  plus  encore 
si  j^ai  la  certitude  qu'il  n'a  pas  écrit  à 
d^autres  qu'à  moi.  Je  loue  très-fort  son 
amitié  pour  madame  Desroches  ;  elle 
est  extrêmement  aimable  ,  et  la  mérite 
à  tous  égards;  mais  vous  sentez,  Bella, 
qu'il  serait  cruel  d'entretenir  un  atta- 
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chement  qu'elle  doit  vaincre  ,  si  elle 
ne  veut  être  malheureuse-  Dans  la  sup- 
position qu'elle  ne  Taime  pas  véritablo- 
^|n «m'. ^vQ* aurait  tort  de  îùié(crii:*ç.;  mais 
lorsqu'il  est  sûr  de  toute  sa  tendresse  , 
il  me  semble  que  lui  adresser  des  let- 
tres serait  plus  qu'un  tort  ;  ce  serait , 
à  mon  avis  ,  la  plus  grande  injure  qu'il 
pût  lui  faire  :  c'est  autant  pour  elle  que 
pour  moi  que  j'ai  cette  sollicitude. 

Dites,  Bell,  avez-vous  jamais  rien 
lu  de  plus  aimable  et  de  plus  tendre 
que  la  lettre  de  Rivers  a  son  heureuse 
Emilie  ?  Ma  chère ,  cela  n'est  pas  pos- 
sible ;  en  tout  il  est  également  sédui- 
sant ,  dans  ses  lettres  comme  dans  sa 
conversation. 

u  11  a  tout  ce  qui  peut  charmer  le 
»  coeur  et  l'esprit  d'une  femme.  » 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  étrangers  qui 
ne  lui  prêtent  une  aiienlion  involon- 
taire ,  et  ne  l'écoutent  avec  un  plaisir 
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dont  ils  peuvent  à  peine  se  rendre  rai- 
son. Il  gacinc  tons  les  suffrages  ,  même 
sans  IcTouloir  et  en  dépit  de  lui-même; 
mais  lorsqu'il  a  le  désir  de  plaire  , 
quand  il  s'adresse  a  la  femme  qu'il 
aime ,  que  ses  y  eux  lui  peignentle  doux 
langage  de  son  coeur  ;  quand  votre 
Emilie  découvre  en  eux  le  cltarmant 
aveu  de  sa  tendresse  ,  que  cette  voix 
harmonieuse  exprime  les  sentiments 
les  plus  nobles  qui  jamais  ayent  animé 
le  coeur  d\m  mortel  !  Ma  chère  >  il 
faudrait  une  éloquence  divine  pour 
peindre  mon  Rivers  tel  qu'il  s'offre 
alors  à  mes  recards. 
Je  suis  lort  tentée  de  ne  pas  aller 


ai 


ijourd'lîui  chez  le  gouverneur.  J'ai 
pris  la  résolution  de  ne  pas  danser  jus- 
qu'au retour  de  Rivers  ,  et  je  sais  que 
beaucoup  de  gens  s'empresseraient  de 
commenter  mon  refus.  Je  compte  res- 
ter a  la  maison  ,  et  lui  écrire  pour  le 
courrier  de  lundi.   J'ai  mille   choses 
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à  lui  dire ,  et  vous  savez  que  Ton  est 
sans  cesse  dérangé  dans  ce  pays  ;  j'au- 
rai cette  soirée  à  moi ,  puisque  tout  le 
monde  sera  chez  le  gouverneuré 

Adieu^  -.  Votre,  etc* 

Emilie  Moistaigu* 


LETTRE    CXXI. 


JUissi  Fermer ,  à  miss  Montaîgu. 

Jeudi  matin. 


j 


E  croîs,  ma  chère ,  pouvoir  vous  as- 
surer que  madame  Desroches  n'a  pas 
eu  de  nouvelles  de  Rivers  ;  mais  à  sup- 
poser que  cela  fut,  s'il  vous  aime,  de 
quelle  importance  peut-il  être  pour 
vous  qu'il  lui  écrive?  Je  ne  voudrais 
pas  pour  le  monde  entier  qu'une  de 
vos  amies  lui  fît  une  semblable  ques- 
tion. 

Je  serai  près  de  vous  k  six  heures,  et 
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j^e&père  vt)tis  trouver  disposée  à  passer 
la  soirée  chez  le  gouverneur,  et  à  danr 
ser;  Fitzgerald  sollicite  rbonneiir  d'être 
votre  chevalier. 

Croycz-en  ce  que  je  vous  dis,  ma 
chère  Emifie  ;  cette  espèce  de  sacrifice 
n'a  rien  que  de  puéril  en  soi-même, 
et  de  ridicule  pour  les  autres  ;  votre 
cœur  est  neuf  en  amour,  et  vous  avez 
toute  rexaltatiou  romanesque  d'une 
jeune  fille. 

Je  suis  bien  sûre  que  Rivers  serait 
lâché  d'apprenthe  que  vous  n^ivez  pas 
voulu  danser  en  son  absence ,  quoi- 
qu'il fût  peut-èire  flatté  que  vous  eus-r 
siez  \u\  moment  nourri  cette  idée. 

Je  vous  passerai  volontiers  les  lolles 
rêveries  de  seize  ans,  pourvu  toute- 
fois que  vous  les  corrigiez  par  le  bon 
sens  et  la  réflexion  de  vingt-trois. 

T 


Ad 


leu 


Je 


me  suis  engagée  pour  la 


soirée  au  colonel  H"^"^"^,  dans  Tidée 
mue  vous  êtes  trop  polie  pour  refuser 
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Toffre  de  Fitzgerald,  et  trop  prudente 
pour  vous  obstiner  à  ne  pas  danser. 
Bonjour.  Votre  amie, 

Bell  Fermor. 


LETTRE     CXXIL 

Miss  M  on  Car gu  y  à  miss  Fermor. 

Québec  ,   samedi  matin. 

\^UE  j'étais  iniuste  d'en  vouloir  ia 
madame.  Desroclies!  Elle  a  passé  la 
journée  d'hier  avec  nous  ;  et  après  le 
dîner  m'ayant  demandé  un  entreticr 
particulier  dans  mon  appartement,  elk 
s'est  ouverte  à  moi  sans  détour  au  sujc 
de  son  attachement  pour  Rivers. 

Ma  chère ,  c'est  la  plus  noble,  la  pliiî 
intéressante  des  femmes,  et  je  me  siii 
conduite  envers  elle  comme  la  pliu 
injuste  et  la  plus  capricieuse  ,•  la  haiiK 
que  je  lui  portais  était  indigne  de  moi 
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caractère  ;  jerougis  d'avouer  la  bassesse 
de  mes  sentimenis,  tandis  que  je  suis 
forcée  d'admirer  la  générosité  des 
siens. 

Quel  motif  pouvais-je  avoir  de  haïr 
cette  aimable  femme  ?  Elle  était  mal- 
heureuse et  méritait  plutôt  ma  com- 
passion; je  lui  avais  enlevé  le  doux 
espoir  d'être  aimée,  n'était-ce  pas  as- 
sez? Voulais -je  encore  la  priver  du 
charme  de  sa  conversation,  du  plaisir 
d'être  un  des  objets  de  son  amitié,  lors- 
que j'étais  sûre  d'être  celui  de  son 
amour  ?  Elle  a  mille  raisons  de  me  haïr, 
et  moi  j'en  ai  mille  de  l'aimer  et  de  la 
plaindre.  - 

Peut- il  exister  un  malheur  égal  à 
celui  d'avoir  pour  mon  Rivcrs  un  sen- 
timent qui  ne  peut  être  payé  de  retour? 
Non  seulement  elle  l'a  souffert  en  si- 
lence, mais  elle  a  été  la  confidente  de 
gi  passion  pour  une  autre  ;  il  lui  a  fait 
Taveu  de  sa  tendresse  pour  moi ,  en  me 
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peignant  sous  des  traits  qui  devaient, 
m'a-t-elle  dit ,  lui  ôter  jusqu'au  moin- 
dre espoir,  si  elîe  eût  écouté  la  raison; 
mais  cet  amour  toujours  prêt  a  se  nour- 
rir d'illusions ,  Tavait  entraînée  à  croire 
possible  que  je  refuserais  l'hommage 
de  ses  vœux ,  et  dans  ce  cas  elle  espé- 
rait que  la  reconnaissance  lui  parlerait 
en  sa  faveur ,  et  que  son  cœur  lui  ren- 
drait peut-être  alors  toute  la  tendresse 
qu'il  lui  avait  inspirée  ;  que  son  voyage 
à  Québec  avait  détruit  le  prestige  dont 
l'amour  avait  fascine  ses  yeux  ;  qu'elle 
était  convaincue  maintenant  que  le  vain 
espoir  qu'elle  avait  nourri  trop  long- 
temps ,  n'était  qu'une  folie  ,  et  que 
nos  âmes  étaient  formées  l'une  pour 
l'autre. 

Elle  m'a  dit  franchement  quVlle  lui 
conservait  encore  la  plus  tendre  affec- 
tion ;  que  cependant,  puisqu'il  ne  lui 
iétait  pas  donné  de  faire  le  bonheur  du 
pluâ  aimable  des  hommes^  elle  débirait 
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sincèrement  qu^il  le  trouvât  près  de  la 
femme  qu'elle  croyait  le  plus  digne 
de  lui. 

Elle  a  encore  ajouté  que,  lorsqu'elle 
me  vit  pour  la  première  fois,  quoi- 
qu'elle eût  de  mon  caractère  la  meil- 
leure idée,  elle  sentit  pour  moi  un  mou- 
vement d'aversion  qu'elle  osait  à  peine 
ra'avouer  même  en  ce  moment  où  sa/ 
raison  et  la  réflexion  avaient  surmonté 
cet  indigne  sentiment;  que  les  complai- 
sances de  Rivers  avaient  un  peu  sou- 
lagé sa  peine  secrète ,  et  la  ramenaient 
à  me  considérer  des  yeux  dont  elle  me 
voyait  maintenant  ;  qu'elle  me  devait 
encore  cet  aveu  que  je  lui  avais  pres- 
que inspiré  de  la  haine,  le  jour  où  noua 
fûmes  ensemble  à  ce  bal  champêtre  ; 
que  l'expression  passionnée  des  regards 
de  Rivers  lorsqu'ils  rencontraient  les 
miens,  et  Findiflér^îiice  qu'il  lui  avait 
montrée  dans  celte  fête,  pins  pénible 
pour  elle,  en  la  comparant  aux  soins 
H.  ^"i 


I 


I 
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assidus  qu^il  me  prcdigiiaît  ,  Tavaic 
blessée  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

Que  cette  picf'érence  marquée  lui 
avait  été  cependant  salutaire,  quoique 
douloureuse,  puisqu'elle  l'avait  lout- 
à-f'ait  déterminée  à  vaincre  une  passion 
qu'elle  ne  pouvait  entretenir  qu'aux 
dépens  du  repos  de  son  existence;  que 
pour  assurer  d'abord  le  premier  pas 
vers  sa  guérison  ,  elle  avait  pris  la  ré- 
solution de  ne  le  plus  voir;  qu'elle  v^e 
proposait  de  retourner  à  son  habitation 
dès  qu'elle  pourrait  traverser  la  rivière 
sans  danger;  qu'elle  me  conjurait,  pour 
le  soin  de  sa  tranquillité,  de  le  détour- 
ner du  projet  de  fixer  son  établisse- 
ment près  de  sa  demeure  ;  qu'elle  ne 
pouvait  plus  répondre  de  son  cœur  en 
continuant  à  le  voir ,  et  qu'elle  croyait 
que,  pour  surmonter  une  passion  mal- 
heureuse ,  le  seul  moyeu  était  d'en  fuir 
a  jamais  l'objet. 

Que  son  absence  lui  avait  donné  la 
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faculté  de  réfléchir  a^ec  plus  de  sang- 
froid  ;  qu'elle  appréciait  maintenant 
toute  Tamabilité  de  mou  caractère,  et 
qu'elle  avait  une  telle  persuasion  de  ma 
tendresse  extrême  pour  lui,  qu'elle  ne 
se  pardonnerait  pas  la  seule  pensée  de 
chercher  à  troubler  notre  bonheur  uni- 
tuel. 

Qu'elle  espérait  que  je  ne  lui  en 
voudrais  pas  de  garder  un  tendre  sou- 
venir de  celui  dont  le  cœur  eût  peut- 
élre  répondu  à  son  affection  ,  s'il  ne 
m'eût  pas  connue;  qu'elle  avait  assex 
bonne  opinion  de  moi,  pour  croire  qîîC 
je  ne  pourrais  haïr  une  femme  à  qui 
j'inspirais  une  haute  estime ,  et  qui 
sollicitait  mon  amitié,  quoique  je  fusse 
son  heureuse  rivale. 

J'étais  pénétrée  jusqu'aux  lannr:s 
d'urc  conduite  si  noble  ;  nous  nous 
sommes  embrassées  ,  et  si  je  connais 
bien  mon  faible  coeur;»  je  l'aime  sincè- 
remenl  aujourd'huii. 


m 
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Elle  parle  de  s^cloigner  de  Québec 
avant  le  retour  de  Rivers;  elle  avoue 
que  son  voyage  est  une  imprudence 
que  Tamour  seul  peut  excuser,  puis- 
qu'elle n'avait  pas  eu  d'auxres  motifs 
pour  Fentreprendre ,  que  le  désir  de 
le  voir;  désir  si  ardent  qu^il  l'avait  en- 
traînée dans  une  démarche  indiscrète , 
qu'elle  craignait  que  le  monde  n'eût 
que  trop  remarquée.  Ma  chère  Bella , 
quelle  franchise ,  quel  abandon,  quelle 
générosité,  régnaient  dans  son  langage! 

Que  son  caractère  est  supérieur  au 
mien  !  Je  rougis  de  cette  comparaison  ; 
mon  orgueil  est  blessé  de  voir  combien 
elle  s'élève  au-dessus  de  moi;  diies, 
comment  se  fait-il  que  Rivers  ait  pu  me 
donner  sur  elle  une  tendre  préférence? 
Et  c'est  là  cette  femme  que  je  croyais 
incapable  de  toute  autre  passion  que 
celle  de  la  vanité  ! 

Je  ne  pense  pas,  ma  chère  Bell,  que 
]e  sois  naturellement  envieuse  du  mé- 
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rite  des  autres  ;  mais  la  vivacité  do  mes 
sentiments  pour  Rivers  me  donne  de 
réloignement  pour  toute  femme  qui 
peut  rivaliser  en  tendresse  avec  moi. 

Je  vous  l^avouerai ,  le  mérite  extra- 
ordinaire de  madame  Desroches  me 
portait  ombrage ,  et  je  voyais  avec  peine 
les  qualités  aimables  de  son  esprit.  Je 
me  refusais  même  à  lui  accorder  le 
moindre  agrément  dans  sa  personne  ; 
mais  cette  injustice  n'était  pas  naturelle 
a  mon  caractère  :  elle  ne  venait  que  de 
Tamour. 

Elle  a  sans  doute  bien  raison,  ma 
chère ,  de  renoncer  à  le  voir  :  j'applau-* 
dis  à  sa  résolution  et  je  Tadmire;  ce- 
pendant, croyez -vous  qu'elle  aurait 
assez  de  force  pour  la  suivre ,  si  elle 
aimait  d'une  manière  aussi  passionnée 
que  moi?  Peut-être  avait-elle  autrefois 
cette  vive  tendresse  d'affection,  et  son 
âme  aura  perdu  quelque  chose  de  son 
extrême  sensibilité. 
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Je  voudrais,  ma  chère  Bella,  que  mon 
coeur  pût  apprécier  autant  son  mérite, 
que  le  fait  ma  raison;  je  Tesiime,  )e 
Tadmire ,  et  même  je  crois  l'aimer  à 
présent  ;  mais  je  suis  persuadé  qu^au 
retour  de  Rivers ,  sa  prolongation  de 
séjour  dans  ce  pays  affaiblirait  beau- 
coup les  sentiments  affectueux  que  je 
ne  peux  1  ui  refuser.  Je  le  sens,  ma  chère, 
le  moindre  signe  de  préférence  ,  ne 
parût- il  qu'un  moment,  suffirait  pour 
rappeler  toute  ma  faiblesse  et  mes  in- 
justices à  son  égard;  j'estime  son  carac- 
tère, je  le  trouve  charmant;  mais  fran- 
chement, Bella,  je  ne  puis  souhaiter 
de  cultiver  son  amitié. 

Faites  en  sorte,  ma  chère,  de  venir 
me  voir  cet  après-dîner  à  Québec  ;  j'ai 
ouï  dire  que  d'ici  à  deux  on  trois  jours, 
les  routes  ne  seraient  plus  praticables 
pour  les  voitures  ;  que  je  vous  voyc  le 
plus  souvent  possible,  jusqu'à  ce  que 


(  263  ) 

nous  soyions  forcément  séparées  Tun 
de  Fautre. 

Adieu.  Je  vous  attends  ce  soir. 

Votre  amicT,    ^^ 

l^klie  MoNTAicu. 

LETTRE    CXXIII. 

Le  capitaine  Fermor,  au  comte  rfe**^. 


Mo 


NSEIGNEUR, 


L'Angleterre,  malgré  sa  nombreuse 
population,  n'est  sûrement  pas  encore 
assez  considérable  pour  offrir  un  grand 
secours  aux  habitants  de^es  colonies; 
et  le  peuple  de  cette  nation  est  aussi 
trop  utile,  par  lui-même,  pour  en  ex- 
patrier lamoindre  partie  lorsqu'il  trouve 
dans  son  p.iys  de  quoi  Toccuper  suffi- 
samment. Nous  devons  encore  consi- 
dérer que  les  Anglais  seraient  le  peuple 
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de  riuîivers  le  moins  propre  à  se  ren- 
dre utile  dans  les  colonies. 

L'attachement  qii^ils  ont  pour  leur 
pays  natal  est  si  ior^  particulièrement 
dans  la  classe  la  plijpommune  du  peu* 
pie,  qu'il  est  trcs-râre  que  les  gens  hon- 
nêtes et  industrieux  de  cette  nation ,  se 
déterminent  à  la  quitter.  Ceux  que  Ton 
Toit  s'expatrier  sont  en  général  de 
mauvais  sujets  ou  des  paresseux  qui 
ne  peuvent  s'utiliser  dans  aucun  pays. 

Les  Anglais,  malgré  leur  esprit  actif 
ci.entreprenant,  ont  encore  cet  incon- 
vénient de  n'être  nullement  propres  à 
supporter  les  fatigues  et  les  besoins  qui 
accompagnent  toujours  un  établisse- 
ment nouveau ,  même  dans  le  pays  le 
plus  fertile. 

Les  Allemands^  au  contraire^  avec  les 
qualités  miles  des  Anglais,  ont  une 
persévérance,  une  sobriété  qui  les  lend 
infiniment  plus  propres  à  la  culture  de 
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iiouTeHes  terres  ;  c'est  pourquoi  l^on  nef 
peut,  par  tix)p  d'avantages,  les  engagera 
s'établir  dans  nos  colonies;  ils  conviè- 
nent  mieux  que  nous  pojr  ce  genre 
d'industrie,  et  leur  habitation  dans  nos 
îles  est  un  bien  pr('îcieux  pour  nous, 
sans  qu'il  nuise  à  Tintérêt  de  leur  pays. 

Dans  le  principe,  ce  fut  la  population 
nombreuse  de  l'Europe  qui  donna  l'i- 
dée de  faire  passer  du  monde  aux  co- 
lonies. Une  politique  mieux  entendue 
succède  à  celle  de  ces  temps  reculés  ; 
les  hommes  sont  éclairés  aujourd'hui , 
et  nous  sommes  convaincus  ,  par  la 
raison  et  l'expérience,  qu'un  peuple 
industrieux  et  actif  ne  peut  être  trop 
nombreux. 

Les  habitants  du  Nord  furent  con- 
traints de  quitter  leur  pays,  non  parce 
qu'il  ne  pouvait  les  nourrir,  mais  parce 
qu'ils  étaient  trop  lâches  pour  cultiver 
la  terre.  C'était  un  peuple  léroce,  igno- 
rvant,  barbarc;  ennemi  du  travail ,  pas- 
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sioiiiié  pour  la  guerre,  et',  comme  nos 
sauvages  Amcricains ,  trouvant  au-des- 
sons  de  la  dignité  de  Tliomme  tonte 
autre  occupation  qui  n'était  |j»;..s  relative 
a  cet  objet,  de  premier  intérêt  pour  lui. 
Ainsi  donc  rémigration  de  ce  peuple 
Tenait  moins  de  ce  qu'il  était  nombreux 
que  d'un  manque  d'industrie  ,  d'iui 
mépris  barbare  de  l'agriculture  e^  de 
tous  les  arts  utiles.' 

Mais  je  laisse  toutes  ces  réflexions 
pour  salisi'aire  an  désir  que  me  témoi- 
gne votre  Seigneurie,  de  connaître  la 
nature  du  climat  relativement  à  la  san- 
té. L*air  pur  qui  règne  constamment 
sous  le  beau  ciel  du  Canada ,  lui  est 
trcs-saîutaire  ,  et  les habitants  vivent  en 
général  jusqu'à  un  âge  très  -  avancé  ,* 
toute  espèce  de  maladie  leur  est  in- 
connue ,  si  ce  n'est  la  consomption  à 
laquelle  la  plupart  des  jeunes  gens  sont 
fort  sujets. 
-  Cependant  une  chose  a  remarquer , 
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c'est  qu'ils  commencent  a  vieillir  beau- 
coup plus  lot  C[ue  les  peuples  cl  Europe: 
à  quel  sujet  ma  (ille  observe  qu'il  n'est 
pas  très-agréable  pour  les  l'ernmes  do 
venir  habiter  un  pays  où  les  habitants 
n'ont  qu'un  instant  de  jeunesse  dans 
une  longue  vie. 

'  J^es  maladies  des  pays  froids  vièncnt 
généralement  d'un  besoin  de  transni- 
ration  ;  c'est  par  ce  motif  que  le  p;ran(i 
exercice  et  même  la  dissipation  sont 
ici  les  meilleurs  remèdes. 

Les  îndiciîs  donnèrent  une  preiivr; 
de  leur  bon  sens,  lorsqu'ils  conseillè- 
rent aux  Français,  dès  le  premier  irs- 
lant  de  leur  arrivée,  de  se  livrer  à  la 
danse,  au  jJi-.isir,  à  tous  les  diveiù^se- 
ments,  connue  ra;:liduîe  le  plus  salu- 
taire contre  les  inconvénients  du  cliiuar. 
La  loi.aueurde  cette lelue  m'en.^:^ni:e 
à  renKtfic  à  uniiu.lic  temps  ce  que  je 
voulais  encore  coiumuniqncr  à  V'>n«" 
Seigneurie,  relalivenient  aux  picduc- 
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trons  naturelles  du  Canada  ;  seulement 
j'observerai  que  Ton  imaginerait  que 
le  ciel  a  voulu  établir  des  relations  so- 
ciales entre  les  nations  les  plus  éloi- 
gnées ,  lorsqu'on  voit  ce  pays  abonder 
eu  productions  de  tant  d'espèces  diffé- 
rentes, et  cliacnufî  fournissant  bien  au- 
delà  des  besoins  du  peuple;  ce  qui 
doit  lui  faciliter  des  écbanges  qui  sont 
le  moyen  de  former  un  lieu  social  et 
Iratcrnel  entre  tous  les  habitants  du 
i-lobe. 

Celui  qui  transporte  ou  fait  naître 
dans  un  pays  quelconque  luie  eS|)èce 
de  grain  ou  même  luie  fleur  qui  n'y 
avait  pas  encore  paru  ,  mérite  à  mes 
yeux  des  louanges  infinies  ;  c'est  un 
bienfaiteur;  c'est  en  quelque  sorte  un 
créateur. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Monseigneur, 

Le  très-humble,  etc. 
William  Fjc:kwor» 
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LETTRE    ex XIV. 


Le  colonel  Rl^ers ,  à  miss  3Iontaigih 

Blontréal ,  14  avril. 

J^^ST-iL  concevable,  ma  chère  Emilie, 
qu'après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit, 
vous  persistiez  encore  à  vouloir  me  dé- 
tourner A\m  projet  auquel  font  mon 
bonheur  est  attaché  ,  et  qui ,  j'ose  m'en 
flatter ,  est  également  essentiel  au  vôtre? 
Je  vous  ai  pardonné,  j'ai  même  admiré 
le  motif  de  vos  premiers  scrupules  ;  je 
l'attribuais  a  la  générosité  ;  mais  j'y  ai 
répondu,  et  j'espérais  les  avoir  dissi- 
pés. Si  vous  aviez  pour  moi  le  tendre 
attachement  que  vous  m'inspirez ,  vous 
n'auriez  jamais  rappelé  entre  nous  un 
si  désagréable  sujet. 

Serait-ce  votre  propre  cœur  qui  Vous 
dirait  que  le  mien  regarde  comme  un 
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mm 
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exil  l'établisseincut  que  je  formerais 
avec  vous  clans  ce  pays  ?  Coasulie» 
vousbien,  et  dites -moi  franchement 
si  votre  aversion  pour  le  séjour  du  Ca- 
nada n'est  pas  encore  plus  forte  que  le 
sentiment  qui  vous  atuche  a  votre  Ri- 
vers. 

Je  suis  exiremement  blessé  de  Tar- 
deur  avec  laquelle  vous  priez  mistriss 
IVIelnioth  de  chercher  à  me  détourner 
du  projet  de  me  iîxer  dans  ces  lieux  ; 
vous  pressez  avec  chaleur  mon  retour 
eu  Angleterre  ,  quoiqu'il  mette  une 
barrière  éternelle  entre  nous  ;  vous  al- 
lc4j;uez  des  motifs  que  la  raison  ap- 
prouve peut-être,  mais  qui  sont  ré- 
prouves ]rdr  le  cœur  ;  ramhilion  peut- 
elle  entrer  en  balance  avec  la  tendresse? 
Vous  croyez  être  conduite  par  la  f^é- 
lor.s(ïne  vous  ne   Tétcs  une 


nerosite 


i.'o  r 


par  rindi!f<'rcuce.  Feiuiue  insensible 


N 


on 


vov.s  ne  connaissez  vivn 


del 


a- 


mouFi 


ierais 
ilie» 
îment 
1  (Ja- 
ue  Je 
•cRi. 

Tar- 
is tri  ss 
urner 
ieux  ; 
etoiir 

ni  !  e 
us  al- 
1  ap- 
t   ré- 

esse? 
a  gé- 
1  qnn 


la- 


(  271  ) 
Eci'îvez-moî  promptcment  ;  que  tous 
les  mouTements  de  voire  âme  me  soient 
dévoilés  ;  je  frémis  a  Tidce  que  vos  sen- 
timents pom'  moi  sont  moins  vifs  que 
les  miens.      • 

-  Adieu.  Je  serai  malheureux  jusqu'au 
moment  où  je  recevrai  quelque  chose 
devons;  est-il  possible,  mon  Emilie, 
que  vous  aviez  cessé  d'aimer  celui  qui 
ne  voit  pas  d'autre  objet  que  vous  dans 

(Tunivers,  comme  vous  Tavez  ditvous-^ 
même,  eu  expliquant  votre  intérêt  pour 
lui? 
Adieu. 
Votre  ami  tendre  et  respectueux, 

Edouard  Ri  vers. 

^'ous  ne  connaissez  pas  le  coeur  de 
votre  Rivers ,  si  vous  le  croyez  suscep- 
tible d'aucune  autre  ambition  que  celle 
l'être  aimé  de  vous;  oui,  c'est  à  ce 
bonheur  que  tendent  tous  ses  vœux. 

Mais  qu'avez -vous  dit,  ma  chère 
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ïlimlie?  Pous  ne  consentirez  jamais  à 
n)ous  unir  à  mon  sort  dans  le  Caf^adaf 
c'est  ime  cruelle  senteuce  que  vous 
ayez  proaoncée  contre  moi,  puisque 
vous  savez  que  ma  fortune  ne  me  per- 
met pas  de  solliciter  votre  main  eu  An- 
gleterre. 
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